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PRÉSENTATION  
 
 

Les 8, 9 et 10 octobre 2014, lõAcad®mie dõOrl®ans avait le grand honneur de recevoir ses 
consïurs et confr¯res venus de toute la France ¨ lõoccasion du colloque organis® tous les deux 
ans en province par la Conf®rence Nationale des Acad®mies. Cõest aussi ¨ lõAcad®mie dõOrl®ans 
quõincombe depuis lors, et pour deux ans, la bonne marche de la CNA dont elle assume ¨ pr®sent 
la présidence.  

 
Conscients de lõimage quelque peu surann®e qui pesa longtemps sur notre ville, nous 

avons tenu, sans pour autant faire lõimpasse sur un pass® prestigieux, ¨ pr®senter dõOrl®ans le 
visage dynamique quõelle rev°t aujourdõhui et lõesprit dõentreprise qui lõanime, en particulier depuis 
quõau d®but des ann®es 1960 un maire avis® y fit rena´tre son universit® c®l¯bre au Moyen ąge 
dans lõEurope tout enti¯re, et que, dans la foul®e, sõy sont install®s des organismes de recherche 
scientifique au renom international. 

 
Cependant, en cet automne 2014 où la France commémorait le centième anniversaire du 

déclenchement de la Première guerre mondiale, il nous avait semblé important de faire nous aussi 
souvenance ¨ notre mani¯re. Nous le f´mes dõabord en rendant hommage ¨ deux grands écrivains 
ancrés dans cette terre orléanaise, Maurice Genevoix et Charles Péguy, puis lors de notre moment 
musical. 

 
Et puisquõOrl®ans est aussi connue pour ses roseraies et que nous sommes aussi une 

acad®mie  dõagriculture, lõid®e nous est venue, pour donner un éclat plus durable à notre colloque 
et pour en quelque sorte honorer notre ville et notre compagnie, de créer une rose. Cette rose a 
nom Acad®mie dõOrl®ansÈ. Faute dõavoir pu en remettre une v®ritable ¨ ceux qui ®taient ¨ Orl®ans 
en octobre dernier, elle est pr®sent®e ¨ la fin des actes du colloque ¨ leur intention ainsi quõ¨ celle 
de nos confr¯res et consïurs qui nõavaient pu venir nous rendre visite en notre Val de Loire.  

 
 
Fran­oise LõHomer-Lebleu 
Présidente de la Conférence Nationale des Académies 
Vice-pr®sidente de lõAcad®mie dõOrl®ans 
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LE PROGRAMME DU COLLOQUE  
 

Orl®ans, ville dõhistoire et dõinnovation 
 

Mercredi 8 octobre 
 

Matinée :  Arrivée. Installation dans les hôtels  
 
   Salle de 1'Institut,  place Sainte-Croix 
 

13 h 00 :  Accueil 
14 h 00 :  Ouverture du colloque 
14 h 30 :  Orl®ans sur la courbe de la Loire et au cïur de la France 

(Patrick Villiers, professeur honoraire, Université de Boulogne-sur-Mer) 
14 h 55 :  Orléans ou le poids des représentations 

(Joël Mirloup, professeur honoraire, Université d'Orléans) 
15 h 20 :  L'Agriculture, vocation du Loiret 

(Xavier Beulin, président du CESER Centre et de la FNSEA) 

15 h 55 :  Pause 

 
16 h 10 :  La Loire dans tous ses états 

(Joseph Picard, président honoraire de l'Académie dõOrl®ans et Pierre Gillardot, 
professeur honoraire Universit® dõOrl®ans) 

16 h 40 :  La forêt d'Orléans, forêt épuisée, forêt restaurée 
(Pierre Bonnaire, ingénieur général honoraire du Génie Rural, des Eaux et Forêts) 

17 h 05 :  Deux écrivains orléanais dans la Grande Guerre : Maurice Genevoix et Charles Péguy 
(Géraldi Leroy, professeur émérite, Université d'Orléans) 

17 h 45 :  Moment musical ¨ la salle de lõInstitut 
18 h 45 :  Réception à l'Hôtel Groslot 

20 h 00 :  Dîner salle Eiffel,. 17, rue de la Tour Neuve  
 

Jeudi 9 octobre 

 
10 h 00 :  Visites au choix  

Le centre ville ancien. La cathédrale  

Le Musée des Beaux-Arts  

Le Mus®e historique et arch®ologique de lôOrl®anais 

Le Fonds ancien de la M®diath¯que dôOrl®ans 

Le Fonds r®gional dôart contemporain du Centre  
 

Centre de Conférences 

 
12 h 30 : Déjeuner 
 
14 h 00 :  Reprise du colloque 

Orléans en 2040 
(Cyril Revaud, directeur de l'Urbanisme de la Ville d'Orléans) 

14 h 25 :  Des tisanes dõhier aux mol®cules de demain 
(Philippe Bernard, président-directeur général de Greenpharma) 
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14 h 50 : Lõindustrie cosmétique en Région Centre, stratégie et recherche 
   (Jean-Luc Ansel, directeur général de la Cosmetic Valley) 
15 h 25 :  Pause 
 
15 h 40 :  Orléans : pôle universitaire et de recherche 

(Marius Ptak, professeur émérite, Universit® dõOrl®ans) 
16 h 05 :  Orléans : en avant, Mars !  

(André Brack, directeur de recherche honoraire, CNRS) 
 

17 h 00 : Assemblée Générale de la CNA 

 

18 h 30 : Clôture des travaux 

 

20 h 15 :  Dîner de gala. 
 
 

Vendredi 10 octobre 

 
9 h 30 :  Visites au choix  

Lõoratoire de Germiny-des-Prés et la Basilique de Saint-Benoît-sur-Loire 
Le centre Hélios  
Lõentreprise Baudin-Châteauneuf  
La Laiterie de Saint-Denis de lõH¹tel  
Le château de Sully-sur-Loire  

 

12 h 30 :  Déjeuner à Sully-sur-Loire 

 

14 h 00 :  Visite du château de Sully-sur-Loire 
 
16 h 00 : Retour vers Orléans.  
 

 
 



 

Acad®mie dõOrl®ans Agriculture, Sciences, Belles-Lettres et Arts                VIe Série - Tome 24  - 2014 

10 

 
 

RÉALISATION  
 
 

Les 8, 9 et 10 octobre, 207 congressistes représentant 25 des 33 académies membres de la 
CNA ont ainsi pu découvrir notre ville, son passé prestigieux comme son futur chargé de 
promesses au cours de trois journées alternant visites  et communications. 

 
Cõest dans la salle de lõInstitut que sõest d®roul®e la premi¯re demi-journée consacrée à 

lõhistoire dõOrl®ans et de sa r®gion. Elle sõest conclue par un moment musical avec la création 
dõune ïuvre de notre confr¯re Claude-Henry Joubert puis par une r®ception ¨ lõH¹tel Groslot, ¨ 
lõinvitation de Monsieur le Maire dõOrl®ans. 

 
La seconde journée débutait par des visites au choix : cathédrale et centre historique, 

musée des beaux-arts, musée archéologique et historique, FRAC ou encore médiathèque. Tous 
les groupes de visiteurs, accompagn®s par des membres de lõAcad®mie dõOrl®ans, se sont 
retrouv®s au Centre de conf®rences pour un repas suivi dõun apr¯s-midi de communications 
consacr®es au d®veloppement ®conomique et scientifique dõOrl®ans. Lõassembl®e g®n®rale qui a 
vu la nomination de notre consïur Fran­oise LõHomer-Lebleu ¨ la pr®sidence de la CNA sõest 
poursuivie par un dîner dans une ambiance particulièrement chaleureuse, en présence de 
Monsieur le Sénateur Jean-Pierre Sueur, du Préfet de la région Centre, Monsieur Pierre-Étienne 
Bisch, du représentant de la municipalité, le Général Moittié, du représentant du Conseil général, 
délégué à la culture, Monsieur Frédéric Néraud et du pr®sident de lõUniversit® dõOrl®ans, 
Monsieur Youssoufi Touré. 

 
La dernière journée a permis aux participants de découvrir quelques trésors de notre 

région : dans la matinée, trois fleurons de notre industrie : les entreprises Dior, Baudin-
Châteauneuf et Laiterie de Saint-Denis-de-l'Hôtel ont ouvert leurs portes et présenté leurs 
activit®s ¨ ceux que cela int®ressait, cependant que dõautres visitaient lõ®glise de Germigny-des-
Pr®s et lõabbaye de Saint-Benoît-sur-Loire. Tous les groupes se sont retrouvés ensuite au château 
de Sully-sur-Loire où le Conseil général avait organisé une visite guidée particulièrement 
intéressante. 

 
De lõavis g®n®ral, ce colloque fut un succ¯s, beaucoup gr©ce ¨ la mobilisation de nos 

confr¯res orl®anais et Amis de lõacad®mie qui nõont ménagé ni leur peine ni leur temps pour 
contribuer ¨ lõorganisation et au d®roulement de cet ®v®nement. Il faut aussi saluer lõimplication 
des instances locales : Municipalité, Conseil général, Conseil régional, DRAC, industries locales 
qui nous ont apport® leur soutien et lõaide mat®rielle indispensable pour donner ¨ cette 
manifestation le retentissement quõelle m®ritait. 

 
 

Christian Froissart 
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COMMUNICATIONS  

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
LõAcad®mie laisse aux auteurs des travaux ins®r®s dans ses Mémoires la responsabilité de leurs opinions. 
Leurs titres et qualit®s sont pr®cis®s ¨  la rubrique "Membres de lõAcad®mie". 
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LA  LAČCIT£  AUJOURDõHUI, UNE  LOI  NON ð ÉCRITE 1 
 

 
 

Pierre  Muckensturm 
 
 

RÉSUMÉ 
 

Il nõexiste pas de soci®t® sans religion. Lõhomme a besoin de croire ; dõailleurs, sans quõil en ait conscience, la 
croyance lõaccompagne dans la plupart des actes de la vie courante dont on nõa pas le temps de v®rifier la rationalit®. 

La croyance, quand elle concerne les questions métaphysiques de la cr®ation du monde ou du sort de lõ©me apr¯s la 
mort sõappelle la religion. Longtemps reconnue officiellement dans notre pays, elle est maintenant s®par®e de lõEtat et 
lõ®volution des pratiques sociales la rend, en fait, invisible. 

Seul fait question le voile des musulmanes qui nõest pas un des piliers de lõIslam et appara´t comme un marqueur 
culturel 

Tout en respectant la croyance religieuse, notre soci®t® a besoin  quõexiste, en son sein, une loi non ®crite accept®e. 
.  

xyz{xy 
 
 

Pour commencer, je vous propose deux images : 
Première image : nous sommes en 1906, ¨ la porte dõune ®glise : une section dõinfanterie en 
pantalon rouge avec un lieutenant, devant beaucoup de gens qui crient et qui protestent : on est 
en train de faire lõinventaire des biens de lõ£glise. La France est coup®e en deux. 
 
Deuxième image : 2012 : une employ®e dans une cr¯che veut faire son travail avec un foulardé 
Protestations !... Marine Le Pen, Jean-Fran­ois Cop®, Ayrault, M®lenchonétout le monde 
invoque la laïcité. 
Comment est-on pass® dõune image ¨ lõautre ? 
 

Dans ce problème, il y a évidemment la religion, ou, plus exactement le fait religieux, 
comme diraient les sociologues que je vais essayer dõimiter. 
 

Le fait religieux repose sur une croyance .  
Quõest-ce que cõest quõune croyance ?  Cõest une id®e ou un ensemble dõid®es que lõon tient pour 
vraies ou pour exactes. Il en résulte une certitude, une certitude qui peut-être plus ou moins forte, 
quelquefois tr¯s enracin®e et, de cette certitude, na´t une sensation de s®curit®éet comme je me 
sens sûr de moi, je suis prêt à agir. 
 

Vous avez donc une suite à trois temps : la certitude, la s®curit® et lõaction. 
La croyance est quelque chose qui nous est tr¯s familier. Nous lõemployons sans nous en douter 
cinquante fois par jour : je crois que la voiture que je vais croiser va garder sa droiteéje crois que 
le c©ble du t®l®ph®rique est solideéje crois que le vin qui est dans la bouteille correspond ¨ ce 
qui est ®crit sur lõ®tiquetteéje crois queéje crois queétous les jours, nous croyons queé 
Alors, ces croyances ne sont pas très ambitieuses, elles sont un peu bancales et, contrairement à la 
nature de la croyance,  elles peuvent être démolies ou, au contraire, confirmées par la raison, alors 
quõen g®n®ral, la croyance ne doit rien ¨ la raison, et même, la plupart du temps, est contradictoire 
avec ce que dit la raison. 
 

Mais nos croyances quotidiennes sont là. Nous ne prenons pas la peine de les vérifier 
rationnellement alors quõon le pourrait souvent. Mais nous nõavons pas le temps ou pas le 

                                                           
1 S®ance du 9 janvier 2014. Ce texte nôa pas ®t® ®crit. Il est la transcription dôun enregistrement. 
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courage, et nous croyons que les choses vont continuer ¨ bien se passeréNous sommes donc en 
s®curit® pour la vie quotidienne, et cõest ainsi que nous vivons dans la confiance sociale, sans trop 
nous en douter. 
 

Un cran au-dessus : nous sommes au niveau familial.  
ë la base du niveau familial, il y a une croyance qui, elle, nõest pas du tout dõordre 

rationnel : il ou elle mõaime ! Jõen suis s¾r ! Jõen suis certain ! Je ne peux pas le démontrer parce 
que je ne peux pas p®n®trer dans sa pens®e. Cõest donc une croyance qui ne doit rien à la 
raisonéEt cõest quelque chose de tr¯s fort, ¨ partir de quoi je peux mõengager tr¯s loin. Je peux 
m°me engager ma vieé­a arrive quelquefois. Cõest donc une croyance qui, elle, contrairement ¨ 
la première catégorie, est très forte.  
 

Et puis enfin, au sommet, je suis confronté au problème que doit affronter tout être 
humain qui prend conscience de son existence dans lõUnivers. Dõo½ vient lõUnivers ? Comment a-
t-il été créé ? Quõest-ce quõon peut savoir ¨ ce sujet ? La raison, en dépit de tous les Prix Nobel, 
est impuissante à donner la solution. Et si je veux une solution, je me replie sur la croyance. Je dis 
que lõUnivers a ®t® cr®® par quelquõun qui peut faire quelque chose ¨ partir de rien : cõest le Dieu 
tout puissant. Dieu a cr®® lõUnivers et il veille aussi ¨ sa bonne marche. Cõest lui qui assure le bon 
fonctionnement de lõUnivers. Et ce bon fonctionnement va dans la bonne direction. Alors, bien 
s¾r,  jõai parfois un peu de mal ¨ d®m°ler les divers chemins qui me montrent quõon va dans la 
bonne direction, mais jõai confiance : Dieu est là !..Il veille pour que tout aille bien. 
Et il en est de m°me si, au lieu de regarder lõUnivers, je me regarde moi-même. Je prends 
conscience que je suis une machine, une machine complexe, compliqu®eéet, le miracle, cõest que 
cette machine fonctionne, cette machine vitéet si elle vit, cõest bien quõil y a  un ®l®ment 
moteuréet cet ®l®ment moteur, cõest lõ©me. On le sait et on le dit depuis les Grecs. Alors, cette 
âme est immatérielle,  je ne peux pas la voir, elle nõa aucune propri®t® physique, je ne sais pas o½ 
elle estéComme cõest un ®l®ment immat®riel, elle ne risque pas dõ°tre malade, elle ne risque donc 
pas de mourir et lõ©me est naturellement immortelle. Et puisquõelle est immortelle, je suis en 
s®curit® puisquõ¨ ma mort, le Dieu qui r®git les choses de lõUnivers ne manquera pas de sõen 
occuper et de porter un jugement sur ce que le si¯ge de lõ©me a fait pendant son s®jour dans 
lõUnivers. Il y aura un jugement, ce qui veut dire que pendant que je suis présent sur Terre, je dois 
mõefforcer dõagir de fa­on telle que le jugement me soit favorable apr¯s ma mort. Ou bien, autre 
hypothèse : je peux, ¨ cause de la certitude o½ je me trouve, actionner la ceinture dõexplosifs que 
jõai autour de moi. Je vais mõen aller vers le Paradis o½ je vais retrouver les soixante douze vierges 
houris qui mõattendenté 
 

Cet ensemble de croyances est donc ce qui régit la vie humaine dans ses différents 
aspects, et le dernier aspect qui concerne les problèmes les plus difficiles et les plus 
fondamentaux de lõhumanit® sõappelle la religion, et la croyance ¨ ce niveau sõappelle la foi. Ceux 
qui possèdent la même foi ont tendance à se réunir. Ils créent des rencontres, ils créent des 
cérémonies, ils créent des rituels, et lõensemble de tous ces faits de convergence sõappelle une 
religion. 

 
Une religion, cõest quelque chose qui porte, en plus de la s®curit®  qui rel¯ve de la 

croyance,  une s¾ret® qui est dõordre social : on est bien, ¨ lõabri dans la communaut® 
religieuseéla communaut® religieuse vous aideéla communaut® religieuse vous aimeé cõest un 
®l®ment de confort qui fait que lõhomme cherche, en plus de sa croyance, lõabri des autres 
croyants. 

Voilà donc le dispositif.  
 

Alors, vous voyez quõil y a deux versants : un versant individuel, celui du sujet, qui est 
assez simple à appréhender - enfin, on pourrait dire beaucoup sur le sujet - mais enfin, du point 
de vue religieux, cõest relativement simple.  

 
Et puis, il y a le côté social, avec les aspects sociaux de la religion. Là, les choses sont un 

petit peu plus complexes, et il faut peut-°tre se demanderécreuser du c¹t® de la soci®t®. Apr¯s 
tout, quõest-ce que cõest quõune soci®t® ? Si vous interrogez lõhomme de la rue, il va vous dire, 
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après un minimum de  réflexion : "Bon ! Notre soci®t®, cõest assez simple : cõest la Constitution, 
cõest le Code civil, , cõest les lois, ce sont les structures administrativesé".  

 
Il est évident que toutes ce sont choses-l¨ existent, mais lõhomme de la rue se trompe. 

Cette énumération, qui est bien vivante, tr¯s active, cõest ce qui sert ¨ g®rer la soci®t®. Mais ce 
nõest pas ce qui la constitue. Ce qui la constitue, Rousseau lõa dit dans le Contrat social, dans une 
phrase que jõaime bien, que je mõ®tonne de ne pas voir cit®e plus souvent, où, parlant des lois qui 
encadrent la société, il dit : "éet il existe aussi des lois qui ne sont inscrites ni sur le marbre, ni 
sur lõairain, mais dans le cïur des citoyens, et qui, lorsquõon consid¯re la vo¾te de lõ®difice social, 
en forment lõindestructible clé."  

 
Donc, ce qui fait la société, cest, en plus des biens communs - des biens communs qui 

sont le langageéqui sont la cultureéqui sont les souvenirs de lõhistoire - ce sont ces lois non 
®crites qui font que nous agissons tous ensemble. Cõest en vertu de ces lois non écrites que je ne 
suis pas venu en short ¨ lõAcad®mie, que jõai mis une cravate, que nous disons Bonjour et Merci, 
que nous avons envoy® des vïux, que je ferais une f°te si je mariais ma fille, que je vais au 
cimetière à la Toussaintéetcéetcé 

 
Nous avons donc deux niveaux dans le dispositif social : un dispositif de gestion et 

dõinstitutions ð qui est lõ£tat ð et un autre dispositif, fait de ces lois non ®crites et qui est ce quõon 
appelle communément la société civile.  

 
Alors le dispositif que je viens de citer rapidement nõest pas fig® du point de vue religieux, 

il ®volue. Et ce qui est un peu surprenant, cõest que lõ®volution a commenc® du c¹t® du sujet. 
Quand on réfléchit - cõest peut-°tre un peu moins surprenant quõon le croit - parce quõune 
certitude - une certitude qui nõest pas rationnelle, surtout comme les certitudes religieuses - cõest 
quelque chose à propos de quoi on se pose des questions :  suis-je bien sûr ? Est-ce que cõest bien 
vrai ? Si bien quõon cherche sans cesse à renforcer cette certitude. Et le croyant se dit : "Je ne suis 
pas encore assez pr¯s de Dieu, je ne respecte pas les enseignements de lõ£vangile et du Christ, ou 
les enseignements du Proph¯teéIl mõen faut davantageéJe ne suis pas contre la religion, jõen 
veux encore plus !..". Et ce discours, cõest celui quõa tenu un moine allemand quand il est all® voir 
le Pape : cõest ce quõa dit Martin Luther au Pape en lui disant quõil voulait une religion catholique 
plus fervente, plus active et plus profonde. 
 

Vous savez ce qui est arriv® au bout dõun si¯cle de convulsions et de violences : on est 
arriv® au constat, finalement assez simple pour nous, quõil y avait plusieurs fa­ons dõadorer le 
m°me Dieuéet on a commenc® ¨ vivre avec ­aéet on a poursuivi la r®flexion sur la croyance, et 
on sõest aper­u assez rapidement quõil y avait aussi des gens qui pouvaient vivre sans croyanceé 
 
 Alors l¨, le probl¯me a commenc® ¨ se poser parce quõest intervenu le niveau de gestion et 
dõinstitution de la soci®t®, cõest-à-dire lõ£tatélõ£tat qui fait les lois. Et les lois que fait lõ£tat sont 
des lois rationnelles. Cõest-à-dire quõen vertu de lõuniversalit® de la raison, ces lois rationnelles 
concernent tout le monde. Mais une loi qui g¯re une ®glise, ou m°me plusieurs ®glises, nõintéresse 
pas tout le monde puisquõil y a des gens qui peuvent vivre en dehors de la foi. Donc, les 
conclusions logiques quõon peut tirer de ce constat, cõest que lõ£tat nõest plus fond® ¨ sõoccuper 
de la croyance, et que, très légitimement, il prend congé de la croyance et de la religion et il sõen 
sépare.  
 

Chez nous, cõest arriv® en 1905, non sans probl¯mes. Et cõest arriv® dans tous les pays du 
monde occidental selon des modalités diverses, à peu près à la fin du XIXe ou au début du XXe, 
et, ¨ lõheure actuelle, nous avons une religion qui nõest plus li®e ¨ lõ£tat en tant que corps 
constitué,  qui relève uniquement de la société civile. 
 

Si je me reporte ¨ la microsoci®t® que constituait mon village quand jõ®tais enfant, cõest-à-
dire vingt-cinq ans après la Loi de s®parationé¨ cette ®poque-là, il y avait dans mon village 1200 
¨ 1400 habitants, une ®glise bien s¾r, un cur®, une grandõmesse tous les dimanches ¨ dix heures, 
o½ toutes les familles devaient °tre repr®sent®es. Tout le monde nõallait pas ¨ la grandõmesse mais 
toutes les familles y envoyaient un de leurs membres. Après la messe, on se réunissait, on 
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bavardait. Et il y avait une procession, le jour des Rameaux et le jour de la F°te Dieué il y avait, 
pour un enterrement, le curé en tête du convoi funèbre avec les enfants de chïuréle jour de la 
Toussaint, il bénissait les tombes nouvelles et faisait une prière commune. Quand il y avait un 
mariage, il y avait un cort¯ge qui allait de la Mairie ¨ lõ®glise. Tous les jours on entendait lõang®lus, 
trois fois par jour, ce qui ®tait bien pratique quand on ®tait dans les champs et quõon nõavait pas 
toujours de montre. Et sõil y avait un d®funt, la cloche tintait une fois pour chaque ann®e de  lõ©ge 
du d®funt, si bien quõon ®tait capable de savoir qui ®tait mort. Autrement dit, la vie sociale de ce 
village ®tait marqu®e tr¯s largement par lõensemble des ®v¯nements religieux.  

 
Quand je retourne dans mon village- et jõy retourne aussi souvent que je peux ð et que je 

regarde ce qui se passe aujourdõhui de ce point de vue, je mõaper­ois que la totalit® des 
®v¯nements que je viens de vous indiquer ont disparuéla totalit® !...il nõen subsiste rien. 
 

Mais, bien s¾r, le fait religieux nõa pas disparu : il y a toujours une messe ¨ lõ®glise, de 
temps en temps, à des heures inattendues qui sont indiquées dans le journal. Il y a une petite 
assistance de pratiquants tr¯s convaincus, la majorit® dõentre eux vont communier. Quand lõoffice 
est fini, ils ne se parlent pas beaucoup parce quõils viennent de sept ou huit communes des 
environs,  ils ne se connaissent pas tr¯s bien et ils regagnent leurs voituresé  

 
Autrement dit, le fait religieux est limit® maintenant ¨ son aspect subjectif que jõindiquais 

au d®but. Il ne subsiste rien, ou ¨ peu pr¯s rien de lõaspect social. Et si je transporte cela au niveau 
de lõhomme de la rue ¨ qui je faisais appel tout ¨ lõheure, lõhomme de la rue ne dit pas que le fait 
religieux est subjectif, il dit que le fait religieux relève du domaine privé et, comme cela relève du 
domaine priv®, on ne sõy risque pas, on ne va pas voir ce que mangent les genséon ne va pas 
voir ce qui se passe dans leur chambre à coucher, on ne va pas voir non plus ce qui se passe dans 
leur conscience, du point de vue religieuxé et je nõaurais pas lõindiscr®tion de vous demander si 
vous °tes croyant ou non. Le seul endroit o½ je peux le faire, cõest en Alsace, parce que, comme la 
religion a gardé un statut officiel, du coup, il est parfaitement admis- de ce fait- de demander à 
quelquõun : vous êtes catholique ? ou vous êtes protestant ? Mais ça ne peut pas se faire chez 
nous. 
 

Il en résulte donc que la religion, désormais, relève du domaine civil et, à titre personnel, 
du domaine priv® et quõ¨ ce point de vue, elle est donc r®gie par lõune de ces lois non ®crites dont 
je parlais tout ¨ lõheure. Il y a donc bien deux niveaux pour la perception de ces caract¯res : 
subjectif et personnel : le niveau  institué, qui est celui de la Loi de séparation de 1905, et le 
niveau individuel, selon lequel la religion est de caractère privé, qui donc, dans la société, ne doit 
pas °tre visible. La grande diff®rence avec ce que nous avons connu jadis, cõest que la religion est 
devenue un fait tellement subjectif quõon ne la per­oit plus du tout.  

 
Deux exemples : les protestants sont très préoccupés par la mont®e dõune partie de leurs 

Églises - - vous savez que dans le protestantisme, il y a plusieurs Églises ð or celle qui connaît un 
essor tr¯s important est lõ£vang®lisme. Lõ£glise ®vang®lique conna´t des progr¯s fulgurants en 
Amérique du sud et en Afrique. Par exemple, dans le Centrafrique, dont on parle beaucoup ces 
jours, 80 % des habitants sont chrétiens ð chr®tiens ¨ lõafricaineé- mais parmi ces 80 %, la 
moitié sont des évangélistes. Et il y a même, paraît-il, pas mal de conversions du catholicisme vers 
lõ®vang®lisme qui se produisent en France. Mais on ne voit pas ce ph®nom¯ne, on ne sõen 
aper­oit pas. Pour en prendre connaissance, il faut chercher, il faut aller sõinformer. Socialement, 
cõest quelque chose qui ne se voit pas, parce que dans la rue, vous ne voyez pas qui est 
évangéliste, qui est catholique, qui est protestant. 

 
Deuxième exemple : lõIslam. Est-ce que lõIslam peut °tre une religion invisible ? Vous 

savez que lõIslam repose sur cinq  piliers essentiels : les Piliers de lõIslam, et si nous les passons en 
revue, que constatons-nous ? 
  Premier pilier : La profession de foi. Elle est à la fois simple et fondamentale ; elle marque 
lõentr®e dans la religion et consiste seulement ¨ dire, avec sinc®rit® et pleine conscience de son 
importance, la phrase bien connue "Il nõy a de Dieu que Dieu et Mahomet est son proph¯te".. 
Cet engagement est parfaitement discret.  
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 Second pilier : La prière. La prière ? Elle se fait au sein de la famille, au sein de la cellule familiale. 
Il se peut que, de temps en temps, on voie la pri¯re du vendredi, quand il nõy a pas de local, mais 
cõest de moins en moins vrai. 
 Troisième  pilier : Lõaum¹ne. Lõaum¹ne, par d®finition est discr¯te : elle ne se voit pas. 
 Quatrième pilier : Le p¯lerinage ¨ La Mecque: cõest un voyage comme un autre qui nõa rien de 
visible ni qui offusque les sensibilités. 
 Cinquième pilier : Le Ramadan. On ne voit pas si les gens mangent ou sõils ne mangent pas. 
Alors je sais bien que le soir, au moment de la rupture du jeûne, il y a de temps en temps des gens 
qui grognent parce que ça peut être un peu bruyant, mais enfin, on ne voit pas que ça débouche 
sur des désordres considérables. 
. 

Autrement dit : les cinq piliers de lõIslam, les cinq donn®es fondamentales de la religion 
musulmane semblent à peu près comme les religions chrétiennes, compatibles avec cette 
invisibilité qui est maintenant le sort de toutes les religions. 
 

Oui mais !...Oui mais !...Vous savez quõil y a tout de m°me le probl¯me du voile. Alors, 
vous regardezémais ­a ne fait pas partie des cinq piliers : si vous lisez le Coran, vous verrez quõil 
nõest nullement obligatoireéle Coran recommande aux femmes la pudeur, mais simplement la 
pudeur. On ne parle pas de voile,  on ne veut pas quõon se cache. Alors, cõest donc une esp¯ce de 
prolongement insidieux, de protub®rance de la religion. Mais ce nõest pas la seule. Si  vous prenez 
les religions chrétiennes : lõeau b®nite et les signes de croix ne sont pas dans lõ£vangile et ils 
existentéDonc, pourquoi pas le voile ?... 

 
Et si nous regardons maintenant le voile à la façon des sociologues, sous le patronage 

desquels je me suis plac®, on sõaper­oit que le voile fonctionne comme un marqueur identitaire 
sous un habillage religieux. Cõest une revendication identitaire, une revendication communautaire. 
Et cõest pourquoi elle cr®e des probl¯mes. Et on est bien oblig® de constater quõil y a trente ans, 
cõ®tait quelque chose qui ne soulevait pas de difficult®s pour la bonne raison que le voile ®tait 
rarissime dans nos rues. Mais, ¨ lõheure actuelle, quand nous voyons le voile dõune musulmane, 
elle nous dit : "Je ne suis pas comme vous !"éou m°me, selon la fa­on de le porter : "Je ne veux 
pas être comme vous !"et même, dans les cas extrêmes : "Je ne veux pas vous voir !" 
 

Du coup, il y a donc une crispation autour de cette revendication identitaire, et nous 
voyons naître, depuis peu ð cõest presque un probl¯me de moiséou dõun an ou deux ð nous 
voyons donc une réaction également identitaire dans la société-souche. Cõest-à-dire que la société 
première commence à prendre conscience de ses caractéristiques et entend bien les défendre et 
sõy attacher. Et nous constatons quõil y a, comme pour le fait religieux de tout ¨ lõheure, deux 
niveaux : il y a le niveau institutionnel qui est celui de la Constitution, et la Constitution nous 
dit : "la R®publique est une et indivisible"éet lõhomme de la rue ð qui a déjà parlé deux ou trois 
fois ð mon homme de la rue dit : "la soci®t® est une, et je ne veux pas quõelle soit 
communautaire".  
Alors, quelles sont les perspectives devant ce conflit ?...parce que cõest un conflit ! 
 

Je dois dire que, dans un avenir proche, je ne vois pas trop de solutions, parce que la 
recherche de lõidentification musulmane est confort®e par lõaide dõun certain nombre 
dõintellectuels fran­ais : voir le contenu des rapports qui ont été soumis au Conseil des ministres 
sur lõimmigrationévoir aussi ð et cõest peut-être encore plus important ð les mouvements 
souvent violents qui se produisent autour de la religion musulmane dans les différents pays et qui 
ne font que conforter cette recherche identitaire de lõIslam. Et, inversement, nous voyons monter 
lõexigence ou le souci de maintenir une identit® de la soci®t®-souche et on ne voit pas bien quel 
peut être le compromis. Autrement dit : nous sommes là en présence de quelque chose qui peut ð 
jõen ai un peu peur ð donner lieu à des développements inquiétants. 
 

Pour finir, je voudrais vous soumettre deux réflexions connexes.  
La première se rattache à ce que je disais sur la présence de la religion, la présence 

conjointe de la religion et de la société. Les sociologues, les ethnologues, les archéologues nous 
disent que chaque fois quõils ont cherch®, ils ont trouv® au sein de chaque corps social une 
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pr®sence religieuse. Il nõy a pas de soci®t® sans religion. Les sociétés secrètent naturellement deux 
choses :  la morale et la religionéqui sont dõailleurs tr¯s souvent confondues.  

 
Alors, où en est-on ? Vous voyez quõil se produit actuellement ¨ ce sujet, - du point de 

vue des sociologues et des ethnologues - quelque chose quõon nõa jamais constat®, cõest la 
disparition de la manifestation sociale du fait religieux. Or, le fait religieux existe, et on a tout lieu 
de penser quõil va persister, parce que les hommes ont besoin de croire. Et il y a donc quelque 
chose quõil nous faudrait inventer, cõest-à-dire, de la part de la société, une nouvelle façon 
dõappr®hender le fait religieux, peut-°tre de lõabriteréune fa­on qui ne soit pas celle que nous 
avons expérimentée déjà au cours des siècles, quelque chose qui reste à trouver, quelque chose 
qui reste à définir. 
 

Inversement, il faut aussi que les religions prennent conscience quõelles ont besoin 
dõ®pouser leur temps, que la religion catholique, par exemple, sache que ses structures ®taient 
parfaitement adaptées sous le règne de Philippe-Auguste, quõelles le sont beaucoup moins 
aujourdõhui et que, si on a fait des aggiornamenti doctrinaux qui marquent des progr¯s 
consid®rables, les progr¯s structurels restent ¨ venir. Et il en est de m°me pour lõIslam, qui ®tait 
parfaitement adapté aux sociétés tribales du temps du Prophète mais qui doit aussi tenir compte 
du temps pr®senté 
Nous en sommes l¨é 
 

Dernière remarque qui concerne le problème des lois non écrites qui régissent nos 
sociétés :  

Ces lois non écrites ne sont pas éternelles, elles évoluent, elles changent. Il est évident que 
le corps des lois non ®crites du temps de Louis XIV nõ®tait pas le m°me que celui du temps de 
Saint- Louis, ni quõil sera conserv® au temps de Napol®on III. Mais si vous faites la liste de ces 
lois non ®crites pour les trois p®riodes que je viens dõindiquer, vous trouvez des listes de longueur 
¨ peu pr¯s semblable. Le volume des lois non ®crites nõa que peu chang® au cours du mill®naire 
qui sépare Saint-Louis de Napoléon III.  

 
Si vous faites le m°me exercice aujourdõhui entre les lois non ®crites de votre enfance et 

celle des lois non écrites de vos petits- enfants, vous arrivez au constat que la liste sõest 
considérablement raccourcie ; autrement dit : les lois non écrites qui régissent notre société 
disparaissent peu ¨ peu. De ce fait, elle tend ¨ se d®sagr®ger puisquõelle a perdu une bonne part  
de sa  structure, invisible certes, mais qui lui permettait dõassurer sa coh®rence. 

 
Et il y a l¨ un probl¯me, parce quõune soci®t® sans structure, cõest une foule. La soci®t® 

structurée est régie par la raison. Une foule qui est par essence irrationnelle est régie par 
lõ®motionéet Dieu sait o½ peut nous mener lõ®motion, ¨ quelles extr®mit®s elle peut nous 
conduireé 
 

Je termine : vous avez récemment envoy® des vïux de bonheur. Le bonheur est 
®videmment individuel, mais il ne peut se d®velopper, fleurir, que si lõindividu qui les re­oit  vit au 
sein dõune soci®t® organis®e et coh®rente pour lõaccueillir.  

 
Alors je vais formuler un dernier vïu qui, en ce qui nous concerne, peut peut-être 

prendre la forme dõun devoir : cõest que nous sachions inventer une nouvelle soci®t® qui soit assez 
vivante, assez active pour que nous puissions y trouver ð autant que faire se peut ð le bonheur, 
dans notre monde difficile et compliqué. 
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FOUGEROUX DE BLAVEAU  
 

Un ingénieur militaire de la seconde moitié du XVIIIe siècle1 
 
 
 

Guy du Hamel de Fougeroux 
 
 
RÉSUMÉ 
 

Armand-Eustache Fougeroux de Blaveau (1734-1788), neveu de Duhamel du Monceau, embrassa la carrière des 
armes comme ing®nieur du G®nie dans la Marine. Il se fit ensuite admettre, toujours comme ing®nieur, dans lõarm®e et servit 
ensuite en Flandres et en Lorraine. Il est lõauteur de nombreux m®moires sur les questions de fortifications ainsi que de 2 
mémoires pour tirer un bilan des expériences sylvicoles de son oncle sur son domaine de Vrigny dont il avait hérité. 
 

xyz{xy 
 
 
1. LE CADRE FAMILIAL  
 

Armand Eustache Fougeroux de Blaveau est le neveu dõHenry-Louis Duhamel du 
Monceau.    
 

Rappelons les origines : 
a) du côté paternel : il est le fils de Pierre-Jacques Fougeroux de Blaveau (1678-1743), trésorier 
receveur g®n®ral et payeur des rentes sur lõH¹tel de Ville de Paris par lettres de Louis XV du 24 
avril 1721. Le 24 novembre 1735, il achète, pour 260 000 livres, la charge anoblissante de 
Conseiller Secr®taire du Roi. Il avait ®pous®, par contrat du 12 ao¾t 1730, donc ¨ lõ©ge de 52 ans !, 
Angélique Duhamel, dont il aura 7 enfants : 
- Auguste-Denis Fougeroux de Bondaroy (1731-1790), lõa´n®, collaborateur de son oncle 
Duhamel du Monceau. Re­u adjoint ¨ lõAcad®mie des Sciences en 1758, il consacra ses 
recherches principalement ¨ la chimie (notamment la fabrication du verre, bien quõil nõait rien 
publi® dõimportant sur le sujet) et la botanique. Il ®tait tr¯s li® avec Lavoisier (dont Duhamel du 
Monceau avait soutenu lõentr®e ¨ lõAcad®mie des Sciences) et ils feront tous deux partie du 
Comité de Démolition de La Bastille. Rappelons également que Fougeroux de Bondaroy, qui 
habitait près de La Bastille (rue des Lions St Paul), a écrit son journal du 12 juillet au 29 août 
1789, un des rares témoignages écrits que nous conservions de cette époque, la plupart des 
procès-verbaux des comit®s de district ayant disparu dans lõincendie de lõH¹tel de Ville de 1871. 
- Armand Eustache Fougeroux  de Blaveau. 
- Augustin-Pierre Fougeroux  de Grandlieu (1736-1764) : Enseigne de vaisseau, il meurt à Brest 
©g® de 28 ans dõune maladie contract®e ¨ bord de la corvette lõHirondelle. 
- Angélique Fougeroux (1737-vers 1794 ?) qui épouse Daniel Augustin Titon dõOrgery, conseiller 
au Parlement. 
- André Fougeroux  de Secval (1739-1819), officier de marine, qui se retira du service avec le 
grade de brigadier des arm®es navales. Sp®cialiste des questions dõartillerie de marine, une de ses 
études a été publi®e dans les M®moires de lõAcad®mie de Marine. Fougeroux de Blaveau en fera 
son principal héritier. 
- Alexandre-Fran­ois Fougeroux  dõAngerville (1742-1808), auteur de lõart du criblier, qui a eu 
une vie plutôt agitée et sans intérêt. 
- Adélaïde-Marie Fougeroux  (1744-1748). 
 

                                                           
1 Séance du 16 janvier 2014. 
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b) du c¹t® maternel, il est donc le neveu de Duhamel du Monceau, qui sõest beaucoup impliqu® 
dans lõ®ducation et lõavenir de ses neveux. Le 13 octobre 1760 il fut dõailleurs nomm® curateur 
aux causes et tuteur aux actions immobilières des ses neveux et de sa ni¯ce (lõa´n®, Fougeroux  de 
Bondaroy, avait 13 ans quand son père est décédé). 
 
2. LA CARRIÈRE 
 

Il était seigneur de Blaveau ( ?), La Varenne (Mareau-aux-Bois) et Vrigny. Armand-
Eustache Fougeroux  de Blaveau est né le 19 octobre 1734 à Paris, et décédé à Vrigny le 6 
octobre 1788. 

 
£lev® tout dõabord par un pr®cepteur, il manifesta tr¯s t¹t un go¾t prononc® pour les 

mathématiques. Duhamel le fit assister aux cours de mathématiques donnés aux jeunes élèves de 
lõ®cole de la Marine, et ensuite lui fit donner des cours particuliers par Camus en 1749 et 1750. 
Camus2 (1699-1768) ®tait professeur ¨ lõAcad®mie dõarchitecture et examinateur au concours 
dõentr®e ¨ lõEcole du G®nie de M®zi¯res. Rappelons que cõest en 1741 que Duhamel cr®e lõ£cole 
de Paris, qui sera transf®r®e aux Tuileries en 1748 et deviendra lõEcole du G®nie Maritime. Cõest 
®galement en 1748 quõest cr®®e lõEcole du G®nie de M®zi¯res, que lõon peut consid®rer comme 
lõanc°tre des grandes ®coles actuelles. Le 31 ao¾t 1751, il est nommé ingénieur de la Marine. 

 
En 1752, Rouill® lõenvoie travailler sur les fondations des ponts dõOrl®ans, de Moulins, 

sur les canaux de Briare et dõOrl®ans, sous les ordres de lõing®nieur Louis de R®gemorte3. En 
1753, il lõenvoie ¨ Caen, travailler au projet de construction dõun port sur lõOrne, sous les ordres 
de Le Cloustier4, ingénieur en chef à Dieppe, spécialiste reconnu en hydraulique. 
 

En 1754, il est affect® aupr¯s du Duc dõAiguillon, pour lõassister dans ses tourn®es 
dõinspection des fortifications de la Bretagne. Lõann®e 1755 le voit travailler sur lõembouchure de 
la Loire ¨ la construction de digues. Il effectue un relev® du fleuve depuis Nantes jusquõ¨ 
lõembouchure, ¨ partir duquel une carte sera imprim®e ¨ destination de la navigation sur la Loire. 
 

En 1756, il accompagne le Duc dõAiguillon dans une tourn®e sur toutes les c¹tes de 
Bretagne pour choisir les emplacements des batteries n®cessaires ¨ leur d®fense. Lõann®e 1757 le 
voit poursuivre la tournée ci-dessus, puis travailler sur les fondations dõun pont ¨ Rouen. Il fait 
également une tournée entre Nantes et Bordeaux, notamment à Rochefort et La Rochelle. Il 
participe aux manïuvres dõembarquement et de d®barquement effectu®es ¨ Saint-Malo. 

 
1758 : il continue à travailler sur les fondations dõun pont ¨ Nantes. Le pont de 

lõAiguillon, jadis de la Poissonnerie, fut construit sur la base des plans de Fougeroux de Blaveau, 
par lõarchitecte Louis Laillaud. Il travaille ®galement ¨ la d®fense de Saint-Malo, sous les ordres de 
M. dõAubigny et assiste à la victoire de Saint-Cast sur les Anglais, le 11 septembre. À la fin de 
lõann®e, il tombe malade. 
 

1759 : il demande ¨ passer ing®nieur de lõarm®e, les hostilit®s se d®roulant principalement 
sur terre. Le Duc dõAiguillon appuie sa candidature  qui sera acceptée par le maréchal de Belle 
Isle, et il passe par lõ®cole du G®nie de M®zi¯res, dõo½ il sort lieutenant en second le 1er janvier 
1760. Rappelons que pour y entrer, il fallait obtenir une "lettre dõexamen", qui ®tait la 

                                                           
2 Camus est lôauteur de plusieurs ouvrages : "£l®ments dôarithm®tique", "El®ments de géométrie théorique et  

pratique" et "Eléments de mécanique statique". 
3 Louis de Regemorte appartenait ¨ une famille dôorigine hollandaise. Ses deux fr¯res ®taient ®galement 

ingénieurs : Noël qui fut nommé commis au bureau  des fortifications par Marc-Ren® Voyer, comte dôArgenson, 

ministre de la guerre, et Antoine. Dôabord en poste aux Ponts et Chauss®es dôAlsace, No±l de Regemorte 

rempla­a son fr¯re No±l alors charg® des lev®es et turcies de la Loire. Il sôinstalla ¨ Montargis. Côest lui qui 

construisit le pont de Moulins  dans les années 1750. 
4 Mathurin Le Cloustier a également écrit "Observations sur le mouvement des eaux plates et courantes de la 

c¹te maritime de Flandres, depuis Calais jusquô¨ Furnes, relativement au dess¯chement du Calaisis", un 

"Mémoire sur les eaux douces des environs de Rochefort et sur les moyens dôen procurer ¨ cette ville". Il était 

membre de lôAcad®mie de Marine. 
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pr®sentation dõun dossier, et surtout passer un concours dont le taux dõadmission ®tait de 1 re­u 
pour 6 candidats.  Il existait des classes "préparatoires" à ce concours, soit dans les écoles 
militaires, soit dans des pensions privées (pensions Berthaud, Longpré, Legros à Paris, collège de 
La Merci, ®coles de Nanterre, Clamecyé). La scolarit® variait entre 1 et 3 ans. On peut donc 
consid®rer cette ®cole du g®nie comme lõanc°tre des grandes ®coles actuelles5. Il écrit que ce 
passage entraîna une perte importante de revenus la solde étant moins ®lev®e dans lõarm®e que 
dans la marine. 
 

1761 : il demande à 
participer à la défense de Belle Ile, 
assiégée par les Anglais. Le 6 mai, 
profitant du brouillard, il réussit à 
forcer le blocus à la rame et rejoint 
la garnison pour aider à 
lõorganisation de la d®fense de lõ´le. 
Il y restera jusquõ¨ sa capitulation. 
Le 26 mai, il sera blessé par un 
®clat dõobus. 

1762 : il est nommé 
ingénieur-en-chef à Ostende et 
Nieuport et est employé sur les 
places de la reine. 

1763 : il est détaché à Saint- 
Quentin. 

1765 : le 27 septembre, il 
obtient son brevet de capitaine. Il 
travaille sur les fortifications de 
Lille. Il fait également un voyage en 
Italie, sur les traces de son frère 
aîné. 

 
Nous nõavons pas le d®tail 

de ses états de service entre 1765 et 
1773, mais il a sans doute été en 
poste dans lõEst, car il a rassembl® 
de nombreux documents sur les 
fortifications de cette région. 

En 1773 et 1774, il 
construit à Boulogne-sur-mer deux 
nouvelles jetées en fascines afin de 
stabiliser le chenal dõentr®e. 

 
En 1775, il est envoyé à 

Verdun pour diriger les ouvrages 
destinés à la protection contre les 
inondations de la Meuse. 

 
Pendant cette p®riode, il est tr¯s probable quõil ®tudie les r®alisations de M. de 

Cormontaigne, lõing®nieur militaire auquel la ville de Metz doit lõessentiel de ses fortifications. 
Louis de Cormontaigne6 (1695-1752) fut notamment directeur  des fortifications de Metz, 
Thionville et Bitche. Il fut nommé maréchal de camp en 1748. 

                                                           
5 Rappelons que Vauban sô®tait d®j¨ beaucoup pr®occup® de la formation des ing®nieurs : il préconisait un 

examen dôentr®e pour v®rifier les aptitudes du candidat, une formation sur le terrain aupr¯s dôun ing®nieur 

confirm®, et enfin un examen de sortie pour v®rifier lôacquisition de toutes les connaissances n®cessaires ¨ la 

fonction. 600 ®l¯ves suivront les cours de lôEcole de Mézières de 1748 à 1793, dont 542 sortiront avec le titre 

dôing®nieur. 
6 Fougeroux de Blaveau possédait 2 mémoires manuscrits de Cormontaigne : "Mémoire de Monsieur de 

Exemple de devis estimatifs de travaux faisant 
apparaître le niveau de détails étudiés. 
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En 1776, il travaille sur la ville et le port de Brest, sous les ordres de M. de CAUX, 

directeur à Cherbourg. En décembre il est fait chevalier de St Louis. De 1776 à 1786 il semble 
avoir été chargé, par le comte de La Luzerne, de projets de construction de bâtiments militaires à 
Brest, tant pour les besoins de la Marine que pour le logement des troupes de terre, en 
coop®ration avec le commandant Hector, ¨ la demande du ministre de la Marine. Cõest ¨ cette 
occasion quõil identifiera lõempla-cement idéal du port de commerce de Brest, qui ne fut construit 
que sous le Second Empire en gagnant sous les falaises de Porstrein, dõo½ la rue Blavau de Brest. 
 

Il se retire du service le 21 mai 1786, avec le grade de major du Génie, et une pension de 
1 500 livres. Il fut membre de lõAcad®mie Royale dõAgriculture et correspondant de lõAcadémie 
des Sciences. 

 
En 1758, Duhamel du Monceau, voulut cr®er le poste dõadjoint ¨ lõInspecteur G®n®ral de 

la Marine, avec le titre de sous-inspecteur de la marine et confier ce poste à son neveu. Il rédigea 
un m®moire en ce sens ¨ lõintention du ministre, mais ce projet nõeut pas de suite. Fougeroux de 
Blaveau nõ®tait sans doute pas tr¯s attir® par ce poste, car il appara´t nettement davantage comme 
un technicien que comme un administrateur. 
 
3. LõîUVRE 
 

Jõai identifi® une quarantaine de m®moires ®crits par Fougeroux de Blaveau, dont à ma 
connaissance seulement 4 ont été imprimés. 

- M®moire sur une nouvelle machine pour observer lõ®vaporation journali¯re de lõeau 
expos®e ¨ lõair et la quantit® de pluie quõil tombe (non sign® mais tr¯s probablement de sa 
main, car ®crit ¨ partir dõobservations faites ¨ Vrigny en 1786 et 1787). 

- M®moire sur les diff®rents types de sondes, qui sõapparente ¨ un trait® de la Description 
des Arts et Métiers. 

- M®moire de 1767 sur la lutte contre lõaccroissement des dunes dans lequel il préconise de 
fixer le sable avec des plantes. 

- M®moire de 1768 sur lõengazonnement dans les fortifications. 
- Le Plan de fermeture dõun port de mer ð 1770 ð (écrit au verso : "Plan dõune ®tude dont jõai 

donné les modèles à M. de Rambault ð 1° mai 1770"/  
- Plan des fortifications de St Omer. 
- Mémoire sur la fabrication du savon noir à Lille ð 1772 ð Imprimé. 
- M®moire de 1777 sur les divers emplacements susceptibles de recevoir lõ®tablissement 
dõun moule ¨ faire les canons de la fonderie de lõIsle dõIndret (sur la Loire) : manuscrit 
signé de Blavau et daté de 1777. 

- Observations relatives au projet dõ®tablissement dõ®tudes et de greniers de conservation 
pour les grains dans lõancien b©timent de la Brasserie ( ?) ð 1778 -. Accompagné de lettres 
ò à mon cher oncle ó (Henry-Louis ?), à Fougeroux de Secval, ou reçues de ce dernier. 

- Plan dõun magasin pour contenir deux cent milliers de poudre ¨ placer dans le bastion, de 
Daoulas à Brest et dans ceux du Conquet et de St Renan à Recouvrance. 

- Mémoire sur la ville de Portsmouth ð 1764 ð 
- Mémoire sur le plâtrage. 
- M®moire sur lõex®cution du canal de communication de la Lys ¨ lõAa, ou dõé. ? à St 

Omer ð 1772 ð 
- Mémoire sur la maçonnerie, avec en particulier une étude sur la construction des voûtes 

illustrée par 15 plans couleur. Comme son oncle Duhamel du Monceau, Fougeroux de 
Blaveau est pr®occup® par la question du manque de bois en raison dõune consommation 
excessive de bois de chauffage, de bois pour les forges et la Marine, de bois pour la 
construction. Il préconise donc de ne plus utiliser de bois pour les planchers ou 

                                                                                                                                                                                     

Cormontaigne sur lôapprovisionnement ¨ faire dans les places de guerre qui doivent soutenir un siège 

relativement aux vivres , ¨ lôartillerie, aux mines et aux fortifications" et un extrait du mémoire "de la disposition 

des principaux ouvrages de fortifications, et de la force dont ils sont capables". Les mémoires de Cormontaigne 

nôont ®t® imprim®s quôen 1809 
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charpentes et de construire ¨ la place   des vo¾tes, qui ont ®galement lõavantage de r®sister 
au feu. 

- Mémoire sur la maçonnerie dans les fortifications avec de nombreux schémas 
dõappareillages en brique. Note sur les moyens que les fumistes employent pour empêcher 
les cheminées de fumer. 

- Mémoire de 1768, signé de Blavau, sur le déblai, remblai, fouille et transport des terres. 
- Mémoire sur le cours des eaux de la Haute Deule. 
- Projet de construction dõun h¹pital militaire, accompagn® de 3 plans et dõune estimation 

du coût des travaux. 
- Plusieurs études de 1773 sur les fortifications de Brest. 
- Plusieurs études sur Verdun. 
- Une note sur le rapport de poids entre les diff®rentes monnaies dõEurope et le marc de 

France. 
- Mémoire sur lõaugmentation et lõam®lioration des bois. 
- Nombreuses notes ¨ lõattention de la Soci®t® dõAgriculture : étude sur le colza, traitement 

des terrains inondés, expériences de semis. 
- Nombreux mémoires et études sur la ville de Lille. 
- Mémoire intitulé "M®thode pour mesurer les bois en grume, telle quõelle se pratique dans 

les forêts de Flandre", repris texto par Duhamel du Monceau dans le Traité de 
lõExploitation des Bois (1764 ð 2° partie, p. 608). Imprimé. 

- Projet de fort à Cherbourg. 
- Traité de fortifications, qui sõattache aux figures de g®om®trie et aux calculs ¨ employer 

pour la construction des fortifications. 
- Etude sur les places-fortes : Fougeroux de Blaveau sõinscrit manifestement comme 

respectueux du système Vauban, dont M. de Cormontaigne est le défenseur le plus connu 
¨ son ®poque. Il nõa donc pas adopt® la th®orie de la fortification perpendiculaire 
d®fendue par M. de Montalembert. Les principes de Vauban resteront dõailleurs en 
vigueur jusque vers les années 1870 et le général Séré de Rivière. 

- M®moire sur lõart du filtier d®crit ¨ Lille en Flandre par M. Fougeroux de Blaveau. 
- M®moire sur la construction dõune baraque en bois pour les soldats ¨ Neufbrisach. 
- M®moire sur la construction dõun b©timent militaire. 
- Mémoire sur la fabrication du parmesan. 
- M®moire sur la culture et sur lõaugmentation des bois : résultat des expériences réalisées à 

Vrigny par les frères Duhamel ð 1745 ð Imprimé (nouvelle édition en 1787) (Cf. mon 
article dans les Annales n° 3 de la SAFO). Il avait hérité de la terre de Vrigny en 1782, 
suite au décès de Duhamel du Monceau. 

- Mémoire sur les espèces de pins qui sont à préférer pour réparer les parties de nos forêts 
dégarnies de chênes. 

- Mémoire sur le tonnerre et la foudre : rapport pr®sent® ¨ lõAcad®mie le 22 mars 1782 par 
MM. Leroy & Brisson. 

- Mémoire sur la fabrication des planchers en Flandre. 
- M®moire sur la pr®vention des inondations, r®sultant dõexp®riences r®alis®es ¨ Vrigny ou 
Denainvilliers, en des lieux o½ la couche de glaise bloque lõ®vacuation de lõeau : il 
préconise des travaux de drainage et surtout de construction de puits pour traverser la 
couche de glaise. 

- Mémoire sur les déblais et remblais. 
- Mémoire sur les ponts-levis à bascule (modèle préconisé par Vauban, au lieu du pont levis 

à flèche. 
-    Mémoire de 1787 sur la construction du fort de lõċle Pel®e, ordonn®e par Louis XVI, pour 

la protection du côté est de la rade de Brest. Ces travaux furent réalisés de 1779 à 1792, sous la 
conduite de Pierre-Jean de Caux, Directeur des fortifications de Basse-Normandie. Fougeroux de 
Blaveau  écrit avoir modifié le projet initial de ce dernier, trop susceptible de ne pas résister à 
lõartillerie embarqu®e sur des vaisseaux : "après avoir bien examiné ce projet, pour répondre à ses 
vues, je crus devoir lui faire part de mes objections relativement à ce genre de fortifications 
maritimes : en cons®quence je lui t®moignai la crainte que jõavais quõun si grand d®veloppement 
dõartillerie plac®e seulement derri¯re les embrasures, quoique tr¯s formidable en apparence, ne f¾t 
que dõune faible résistance contre celle des vaisseaux qui pourrait ricocher derrière les parapets, 
les prendre dõ®charpe et m°me quelquefois de revers. Mes objections ®taient appuy®es de calculs 
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sur la comparaison des coups de canons que les vaisseaux destinés à lõattaque de ce fort 
pourraient tirer dans un temps donn® avec ceux que lõartillerie du fort serait ¨ m°me de leur 
riposter, de plus les profils que jõavais fait d®montraient lõeffet de la plong®e des hunes sur les 
batteries basses et lõimpossibilit® o½ les canonniers seraient de tenir contre ce genre dõattaque ; ce 
premier travail fit voir ¨ M. de Caux lõinsuffisance de la fortification quõil avait projet® et d®livrer 
un projeté Cõest le projet que M. de Caux a accept® et quõil a fait ex®cut®". 
 
CONCLUSION  
 

Nous avons donc avec Fougeroux de Blaveau un exemple significatif de la carri¯re dõun 
ingénieur militaire au XVIII

e siècle.  
 
Il faut ®galement noter quõil sõest procur® ou a recopi® les m®moires des principaux 

ingénieurs de son époque : des notes ou projets de Vauban, Mémoire sur le relief et le défilement des 
ouvrages de fortification par M. Dubuat ingénieur ordinaire du Roy, M®moire abr®g® dõun nouvel assemblage 
des fortifications par M. Duvigneau, ingénieur ordinaire du Roy, note signée Filley dõ®tude dõune 
barrière pour les avancées de postes, mémoires de M. de Cormontaigne sur les approvisionnements à faire 
dans les places de guerre qui doivent soutenir un si¯ge relativement aux vivres, ¨ lõartillerie, aux mines et aux 
fortifications, plan de détail dõun front de fortification suivant le syst¯me de Mr de Vauban, extrait dõun 
m®moire sur lõartillerie par  le Chevalier de Curel, capitaine au corps royal du G®nie. Une preuve 
des échanges et du partage des expériences entre techniciens. 
 
 

SOURCES : 
 
Archives privées versées à Vincennes en décembre 2013. 

Archives familiales. 

Les Ingénieurs du Roi de Louis XIV à Louis XVI ï Anne Blanchard ï Montpellier 1979. 
 

 



 

Acad®mie dõOrl®ans Agriculture, Sciences, Belles-Lettres et Arts                VIe Série - Tome 24  - 2014 

25 

 
 

MIROIR, Ô MIROIR, ÉTAIT -CE LA BELLE ÉPOQUE  ?1 
 
 
 

Jean-Pierre Navailles 
 
 

RÉSUMÉ 
 

À quel titre est-elle baptisée la Belle Époque ? Et la Belle Époque pour qui ? 
  On peut sõinterroger.  En tout cas, la p®riode charni¯re entre le XIXe et le XXe si¯cle repr®sente un ©ge dõor pour les 
caricaturistes. Eux qui font leur miel des travers du temps, eurent de quoi sõen donner ¨ cïur joie, avant la tourmente de la 
Grande Guerre. 

 Dans le miroir quõils tendent ¨ leurs contemporains, les caricaturistes, mais aussi certains peintres, sõattachent ¨ 
brosser un tableau sans fards de la Belle £poque. Et le portrait nõest guère flatteur, avec ð liste non exhaustive ð les 
manigances de Daniel Wilson, gendre du pr®sident Jules Gr®vy, la corruption dõ®lus et de notables, le scandale de Panama, et 
la déconfiture des petits épargnants, le populisme à la sauce Boulanger, les attentats anarchistes, lõaffaire Dreyfus - lõAffaire 
avec un A - qui fissura le vernis dõune ®poque soi-disant insouciante et frivole, etc. 
  

xyz{xy 
 
 

La Castafiore dõHerg® entonnant LõAir des bijoux, et la reine dans Blanche Neige, ont un trait 
commun : lõune et lõautre nõattendent quõ®loges et flatteries, quand elles interrogent leur miroir. 
Or le r¹le dõun miroir nõest pas de complaire ¨ celle ou celui qui sõy contemple. Cõest dõ°tre 
réfléchissant, et pas dans le sens souhaité par Jean Cocteau, quand il estime que "les miroirs 
feraient bien de réfléchir un peu, avant de renvoyer les images".  

 
 Le miroir de la presse satirique, dans lequel je vous invite à chercher le reflet de la Belle 

£poque, est tout sauf complaisant. Et sõil peut °tre suspect® dõoutrance et de déformation, un tel 
miroir pr®sente, en revanche, lõavantage de ne pas escamoter les ®ventuelles laideurs de lõ®poque. 
Bien au contraire, puisque les caricaturistes font leur miel des travers de leur temps. Et les émules 
de Daumier nõont pas manqué de matière, tant  la fin du XIXe siècle et le début du siècle suivant 
furent riches en affaires et scandales de tout genre. 

 
Avant dõentrer dans le vif du sujet, pr®cisons ¨ quelles ann®es correspond la Belle 

£poque, et dans quel contexte lõexpression m°me a fait son apparition dans le langage courant. Il 
semble que la formule soit n®e peu apr¯s la fin de la Premi¯re Guerre mondiale et quõelle  d®signe 
les deux ou trois d®cennies qui ont pr®c®d® le conflit. Cõest donc une approche critique des 
années charnières entre les XIXe et XXe si¯cles que je vous propose, par le biais dõimages 
satiriques. Et, dernière remarque liminaire, tout rapprochement entre la ci-devant Belle Époque et 
lõ®poque actuelle, en mati¯re de scandales ou de malversations, est ind®pendant de la volonté du 
montreur dõimages. 

 
Pour ®voquer la Belle £poque, on songe tout ¨ trac ¨ Renoir, ¨ Toulouse Lautrec, ¨ lõart 

nouveau, aux chansons de Paulus, à la rente à 3%, à la première ligne de métro, à la douceur de 
vivre et au progrès. Les années 1880 et 1890 voient en effet ®clore des innovations dõune 
importance capitale pour lõavenir : le t®l®graphe et le t®l®phone, la machine ¨ ®crire et lõascenseur, 
lõ®lectricit® et les moyens de transport de masse, sans parler de ce moyen de locomotion 
individuel, la bicyclette. Cõest ®galement le temps o½ lõintroduction des water-closets, des salles de 
bains, des calorifères et des premiers réfrigérateurs, agrémente la vie quotidienne, du moins chez 
les nantis. Toutes les strates de la société ne bénéficient pas des progrès techniques de façon 

                                                           
1 Séance du 30 janvier 2014. 
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uniforme. Loin de l¨, comme le souligne un aphorisme de lõ®poque : "Les riches ont la glace en 
®t®, et les pauvres lõont en hiver".  

 
Cõest une ®poque o½ les gr¯ves sont fr®quentes et parfois r®prim®es dans le sang, o½ les 

mineurs sont exposés aux accidents, aux coups de grisou et de poussier, comme à Courrières : 
1.099 victimes, en 1906 ; une époque où les ouvriers sont en proie aux maladies professionnelles, 
où le chômage est synonyme de misère noire, où les retraites sont minces,  et encore quand elles 
existent. 

 
Mais ce qui frappe le plus au cours de cette p®riode, cõest le d®calage entre le progr¯s 

mat®riel et le d®litement moral dõune soci®t® qui tr®buche dõune crise ¨ lõautre. Le Petit Journal (25-
2-1893) lõillustre à sa manière en représentant Marianne sous les traits de la reine des 
blanchisseuses (cf. Fig. 1)2. Manifestement, lõic¹ne nationale ne manque pas de besogne. Et pour 
laver le linge sale, dont son baquet est plein à ras bord, elle dispose de son battoir et dõun savon, 
qui nõest pas de Marseille mais estampill® "suffrage universel". Marianne se trouve ¨ bord dõun 
bateau-lavoir, amarr® en face du Palais Bourbon, et lõon peut voir bien en ®vidence sur son 
baquet ou par terre une grand-croix de la L®gion dõhonneur et un maroquin. Il sõagit l¨ dõune 
allusion on ne peut plus claire au scandale dit des décorations, que révèle la presse en octobre 
1887. 

 
M®dailles ¨ lõencan 

Et la presse d®voile lõidentit® de lõinstigateur du scandale. Il sõagit dõun certain Daniel 
Wilson. Lui-m°me d®put® dõIndre-et-Loire, ce personnage nõest autre que le gendre de Jules 
Grévy, président de la République. Profitant sans vergogne du mandat de son beau-père, Wilson 
m¯ne son trafic dõinfluence depuis lõ£lys®e, o½ il dispose de bureaux et de personnel. La 
principale de ses activit®s, ainsi que la plus juteuse, consiste ¨ monnayer lõobtention de L®gions 
dõhonneur ou de toute autre d®coration. Activit® que Wilson d®nomme "la Ferblanterie" et 
que satirise Caran dõAche (LõAssiette au Beurre, 4-1-1902). Et il y a une cote, comme à la Bourse, 
pour les breloques auxquelles aspirent les postulants. Ce qui inspire cette boutade au journaliste 
Alfred Capus : "Jadis, on ®tait content dõ°tre d®cor®. Aujourdõhui on nõest d®cor® que 
comptant !". Le Gaulois, journal de lõ®poque, publie le tarif officieux sur la base duquel se 
n®gocient les d®corations. La L®gion dõhonneur est cot®e de 50 ¨ 100.000 francs, le M®rite 
Agricole de 10 à 20.000 francs, et pour les petites bourses il reste le Lion de Perse ou le Dahlia 
dõAraucanie. M®daille chilienne, le Dahlia ne vaut que 20 francs é Une mis¯re ! 

 
 La présence de décorations exotiques sur le tarif indique que Wilson avait des 

accointances jusque dans les ambassades étrangères. À noter également que les décorations 
avaient des cours fluctuants. Ainsi la cote de la L®gion dõhonneur grimpait-elle en flèche à la veille 
dõune exposition, en raison du prestige que pouvait tirer un industriel, en faisant figurer la 
médaille sur le catalogue de son entreprise. Et quand les cours fléchissaient, la médaille pouvait 
toujours servir pour les d®penses courantes, comme sõen amuse Le Grelot (27-11-1887), en 
montrant Wilson qui règle la note du restaurant, à coups de décorations.  

 
 Les exactions de "Monsieur Gendre" ne se limitaient dõailleurs pas ¨ "la ferblanterie". 

Gr©ce aux informations quõil glanait aupr¯s des cabinets minist®riels, Wilson se livrait ¨ de 
fructueuses op®rations en bourse, des d®lits dõiniti®, comme nous dirions aujourdõhui. De plus, il 
louait à des tarifs usuraires les logements vacants dans les palais nationaux. Et, contre espèces, il 
se faisait fort dõobtenir certains r®gimes de faveur pour les condamn®s, voire la gr©ce 
présidentielle pour des condamnés à la peine capitale. 

 
Les chansonniers firent des gorges chaudes de toutes ces "magouilles". Citons, à titre 

dõexemple, la c®l¯bre rengaine dõ£mile Carr® intitul®e "Ah ! Quel malheur dõavoir un gendre" 
(1887). Éclaboussé par le scandale, le malheureux beau-père dont parle la chanson fut contraint à 
la démission, en décembre 1887. Mais, aussi surprenant que cela puisse paraître, les nombreuses 
et diverses malversations auxquelles se livrait Wilson ne mirent pas un point final ¨ sa ôpropreõ 

                                                           
2 Les figures sont rassemblées à la fin de la communication. 



 

Acad®mie dõOrl®ans Agriculture, Sciences, Belles-Lettres et Arts                VIe Série - Tome 24  - 2014 

27 

carrière politique. Réélu en 1893, puis en 1896, il revint siéger à la Chambre, indifférent aux 
campagnes de presse et à la réprobation de ses collègues députés. 

 
 Comme on peut voir, les aigrefins dõaujourdõhui ont eu de grands a´n®s. Le "scandale des 

décorations" ne fit que jeter davantage le discrédit sur le régime et les institutions de la IIIème 
R®publique naissante. Le d®go¾t de lõopinion et lõesprit revanchard, ¨ vif depuis la d®faite de 
1870, allaient produire le général Boulanger. 

 
 Le général "la Boulange" 

Le général Georges Boulanger apparaît sur la scène politique en janvier 1886, lorsquõil est 
nommé ministre de la Guerre dans le cabinet Freycinet, grâce au soutien de Georges Clemenceau. 
Se pr®sentant comme un grand r®formateur, il veut faire le m®nage dans lõarm®e et promulgue 
pas moins dõune soixantaine de d®crets en un an. Boulanger fait adopter le fusil Lebel en 
remplacement du vieux Chassepot, introduit la bicyclette et lõa®rostat dans lõarsenal militaire. 
Dõautres r®formes sont de moindre port®e, mais contribuent ¨ le rendre tr¯s populaire : il décide 
de faire repeindre les guérites en bleu, blanc, rouge, autorise les soldats à porter la barbe, fait 
remplacer les paillasses par des sommiers dans les chambrées, rend le service militaire obligatoire 
pour les ecclésiastiques, et transforme la fête nationale en revue à grand spectacle. Les pioupious 
à Longchamp, et les curés à la caserne, contribuent à faire monter la cote de Boulanger.  

 
Lors de la revue du 14 juillet 1886, le g®n®ral capte tous les regards. "En Revõnant de la 

revue", chanson de Paulus, témoigne de lõadulation dont le g®n®ral faisait lõobjet : "Gais et 
contents nous marchions triomphants / En allant ¨ Longchamp, le cïur ¨ lõaise [é] / Ma tendre 
épouse bat des mains / Quand défilent les Saint-Cyriens, [é] Moi, je faisais quõadmirer / Notre 
brave général Boulanger". De fait, il a bien belle allure avec son bicorne, sa barbe blonde, et son  
cheval noir. Le cavalier fait tellement corps avec sa monture quõon lõappelle le g®n®ral "sans tort". 
Et ce nõest pas le seul surnom dont il est gratifi®. 

 
 Le "brave général" acquiert un autre sobriquet, celui de "Général revanche", car il prône 

une politique, non plus d®fensive, mais clairement offensive ¨ lõ®gard de lõAllemagne. En Moselle, 
lõarrestation du commissaire Schnaebel® accus® dõespionnage par les autorit®s allemandes, fournit 
¨ Boulanger lõoccasion dõafficher son patriotisme, au risque de d®clencher un nouveau conflit 
avec lõAllemagne. Jouant les va-t-en-guerre, Boulanger multiplie les déclarations belliqueuses, ce 
qui ajoute encore à sa popularité. Mais lõengouement quõil inspire, agace et inqui¯te les 
r®publicains. Boulanger perd son portefeuille minist®riel et fait lõobjet dõune mesure 
dõ®loignement de la capitale. Boulanger est mut®, non pas ¨ Limoges, mais ¨ Clermont-Ferrand, 
où il prend la tête du 13e corps dõarm®e. Le terme de ôlimog®õ restant alors ¨ inventer, disons quõil 
est ôclermont-ferrand®õ. Et cette mise ¨ lõ®cart suscite de vives r®actions dans les rangs 
boulangistes. Le 8 juillet 1887, jour fixé pour le départ du général, des milliers de manifestants 
envahissent la gare de Lyon. Les esprits sõ®chauffent. Les manifestants les plus excit®s grimpent 
sur le toit des wagons, dõautres occupent les voies et se couchent sur les rails, pour emp°cher le 
départ. Tous scandent le slogan des boulangistes : "Cõest Boulange ! Lange ! Lange ! Cõest 
Boulanger quõil nous faut !". Au bout de trois ou quatre heures de palabres, Boulanger décide de 
monter sur la locomotive haut-le-pied et le convoi peut enfin démarrer. Mais "il reviendra", 
prédisent les affichettes collées sur la machine.  

 
De fait, il revint. Jugé toujours aussi encombrant, celui-ci est plac® dõoffice ¨ la retraite, 

d¯s son retour ¨ Paris. Les r®publicains croient sõen °tre d®barrass®s. Erreur strat®gique : revenu ¨ 
la vie civile, Boulanger est désormais éligible. À une époque où les candidatures multiples sont 
possibles, Boulanger sõengage ¨ partir dõavril 1888 dans une campagne de candidature 
systématique aux élections partielles. Il fédère sous son panache les mécontents du régime et les 
adversaires de la R®publique en une coalition h®t®roclite, qui va de lõextr°me gauche radicale, aux 
monarchistes et aux bonapartistes. Sur un programme qui tient en trois mots : "Dissolution, 
Révision, Constituante", il vole de succès en succès aux élections  Et sa réussite est à son comble, 
quand il remporte un siège de député  à Paris, en janvier 1889. Au soir de cette victoire, ses 
partisans les plus farouches le pressent de tenter un coup dõ£tat et de marcher sur lõ£lys®e. Par 
un reste de légalisme républicain, et par pusillanimit®, Boulanger nõose pas sauter le pas. 
Redoutant dõ°tre arr°t® et traduit en Haute Cour pour complot contre la s¾ret® de lõ£tat, "le 
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brave g®n®ral" prend la fuite et se r®fugie en Belgique. ë Bruxelles, o½ elle lõa rejoint, sa ma´tresse, 
Marguerite de Bonnemains, allait mourir de la tuberculose, en 1891. Peu après, Boulanger, 
inconsolable, se tira une balle dans la t°te sur la tombe de sa ma´tresse. Clemenceau, qui lõavait 
lancé  en politique, décocha une épitaphe cinglante au général : "Il est mort, comme il a vécu, en 
sous-lieutenant". Et le boulangisme se dégonfla comme une baudruche. 
 
Les "chéquards" de Panama 

Au lendemain de la parenthèse boulangiste, un nouveau scandale vient éclabousser le 
régime parlementaire avec, en 1889, la mise en liquidation de la société, au titre ronflant, de 
Compagnie Universelle du Canal Transoc®anique de Panama. Ce nõest pas le premier scandale 
financier de la IIIe R®publique, il y a d®j¨ eu le krach de lõUnion G®n®rale, en 1882. Mais le fiasco 
de lõentreprise conduite par Ferdinand de Lesseps entraîne la ruine de centaines de milliers de 
petits ®pargnants. Et ce nõest pas le pire g©chis : environ 25.000 terrassiers et des centaines 
dõing®nieurs sont d®cim®s par la malaria et la fi¯vre jaune, tout cela en pure perte. 

 
Sur la déconfiture de la Compagnie du Canal vient se greffer une retentissante affaire de 

corruption. D¯s ses premi¯res investigations, la commission dõenqu°te diligent®e par le Parlement 
découvre le pot aux roses, ou plutôt les pots de vin, dont ont b®n®fici®  plus dõune centaine de 
d®put®s, de s®nateurs, de ministres et dõanciens ministres, dans le but dõacheter leur silence sur les 
retards et la gabegie du chantier. Les "chéquards", ou "panaméistes", comme on les surnomme, 
ont touch® de lõargent de deux financiers juifs, Cornelius Herz et le baron de Reinach, instigateurs 
du système de corruption. Les plus grands noms de la République sont impliqués dans les 
malversations et autres manigances de la Compagnie, y compris Georges Clemenceau, dont le 
journal, La Justice, a reçu un soutien financier de la part de Cornelius Herz. Ce qui vaut au député 
du Var une caricature assassine, intitulée : "Le pas du commandité" (Le Petit Journal, 19-8-1893). 
Elle représente Clemenceau en danseur étoile sur la sc¯ne de lõOp®ra, tandis quõune demi-
douzaine de ballerines virevolte ¨  lõarri¯re-plan. Le danseur jongle avec des sacs pleins de livres 
sterling, tout en faisant des pointes, avec la gr©ce de quelquõun qui marche sur des oeufs. Les 
livres sterling et lõuniforme anglais du souffleur font r®f®rence au pays, o½ sõest r®fugi® Cornelius 
Herz, afin dõ®chapper aux poursuites p®nales pour corruption. 

 
En 1893, sous la pr®sidence de Sadi Carnot, sõouvre le proc¯s des principaux 

protagonistes de lõaffaire. Une caricature ironiquement intitulée "Les martyrs de Panama" (Le 
Grelot, 27-11-1892) montre le cortège des prévenus, peu avant leur condamnation à des peines de 
prison : cinq années pour Ferdinand de Lesseps et son fils Charles, deux années pour Gustave 
Eiffel, qui porte sa Tour comme un p®nitent porte sa croix. En haut ¨ droite de lõimage, les 
journalistes qui avaient conseillé aux épargnants de souscrire aux emprunts de la Compagnie, 
déguerpissent sous la menace de la vindicte populaire. En fait, les condamnés échappèrent à la 
d®tention, leurs sentences ®tant cass®es pour vice de proc®dure, ¨ lõexception de Charles Baµhaut, 
ancien ministre des transports publics, qui avait eu la franchise ou la ô faiblesseõ de passer aux 
aveux. Au demeurant, il est rare que les condamnations de financiers ou de politiciens soient 
suivies dõeffets, ¨ lõ®poque. 

 
La sanction fut  plus politique que judiciaire, avec un fort renouvellement de la Chambre 

aux ®lections dõao¾t 1893. M°me Clemenceau, qui nõ®tait pas un "ch®quard", perdit son siège en 
raison de ses accointances avec le banquier juif Cornelius Herz. Autre conséquence, celle-là de 
portée économique, le scandale de Panama allait détourner les investisseurs français des projets 
industriels et les orienter vers les fonds dõ£tat é ou les emprunts russes, qui se sold¯rent par une 
déconfiture non moins retentissante. 

 
 Dans ce contexte, on voit réapparaître Marianne, la blanchisseuse, qui rapporte son 

paquet de linge au petit épargnant (Le Grelot, 9-1-1898). Cõest "la fin de la lessive", selon le titre de 
la caricature, mais cõest lõ®pargnant qui est  lessivé, rincé, essoré é Il est en loques et quand, en 
plus, Marianne lui met sous le nez une facture de 10.000 francs, pour frais de justice, il a le nez 
qui sõallonge dõun pied. Quant au canal, que tout le monde avait oublié dans la tourmente, il 
devint une réalisation nord-américaine. 
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Pour dresser lõinventaire du linge sale que contient le baquet de Marianne, la lavandi¯re, 
nous procédons de façon chronologique, par commodité. Dans les faits, certains scandales 
®clataient au grand jour de fa­on concomitante et cumulative, du plus mauvais effet. Dõautres, au 
contraire, traînaient en longueur sur plusieurs années, voire plusieurs décennies, avec de 
nombreux rebondissements, comme ce fut le cas avec lõaffaire qui va nous occuper maintenant. 
Parmi les affaires qui ont jalonné la soi-disant Belle £poque, aucune nõa fait autant de bruit et de 
d®g©ts que lõaffaire Dreyfus, ¨ tel point quõil suffisait de parler de lõAffaire - avec un grand A ð 
pour savoir à qui ou à quoi on faisait allusion. Ou plutôt de quoi il fallait absolument éviter de 
parler, tant le sujet suscitait de tensions et de brouilles entre amis, dans les familles, et au sein 
m°me des couples. Jõy reviendrai. 
 
LõAffaire (avec un grand A) 

Mon propos nõest pas dõentrer dans tous les arcanes de cette affaire aux multiples 
circonvolutions, aux nombreux rebondissements. Pour plus de précisions je vous renvoie donc 
aux ®tudes tr¯s fouill®es dont elle a fait lõobjet3. Tout en me cantonnant au registre 
iconographique, jõaurai lõoccasion de vous montrer certains documents, peu connus je crois, qui 
ont eu de lõimpact ¨ lõ®poque et qui illustrent de fa­on ®loquente le climat passionnel dans lequel a 
baigné cette Affaire (avec un A majuscule). Mais commençons par en rappeler ici les grandes 
lignes. 

 
Le 15 ao¾t 1894, le capitaine dõartillerie Alfred Dreyfus, ancien ®l¯ve de lõ£cole 

Polytechnique, stagiaire ¨ lõ£tat-major de lõArm®e, est accus® dõavoir transmis ¨ lõattach® militaire 
aupr¯s de lõambassade dõAllemagne, un bordereau de documents confidentiels concernant 
lõartillerie fran­aise. Le 19 d®cembre, Dreyfus passe en jugement devant le Conseil de guerre, qui 
le condamne à la dégradation et la réclusion à vie dans une enceinte fortifiée. La sentence est 
largement approuvée dans la presse de toutes opinions. La Libre Parole, journal fondé par le 
viscéralement antisémite Edouard Drumont, ne manque pas de souligner que le condamné 
appartient à la communauté israélite. En couverture du numéro du 17-11-1894, le "traître" porte 
la marque indélébile de son crime, comme autrefois les faussaires et les catins. De même, Le Rire 
(5-1-1895) montre Dreyfus  plaqué contre un mur, face à des femmes et des enfants qui le 
menacent et lõinvectivent :  "Qui est-ce ? [demande-t-on en légende] ð Cõest lõhomme qui pour 
trente deniers a voulu rendre veuves toutes les femmes de France, faire pleurer des larmes de 
sang aux petits enfants,  et livrer ses compagnons aux balles de lõennemi". Certains trouvent 
même le verdict trop cl®ment. Ainsi Clemenceau et Jaur¯s, avant de devenir dõardents d®fenseurs 
de Dreyfus, d®plorent que  lõofficier f®lon ait ®t® condamn® "seulement" ¨ lõemprisonnement ¨ 
vie, alors que de simples soldats sont punis de la peine capitale  pour avoir déserté ou frappé un 
sous-officier. 

 
 Le 5 janvier 1895, à 8h 45, a lieu la dégradation du condamné. Le Petit Journal (13-1-1895) 

en a restitué la dramaturgie : lõimage est si forte quõelle figure dans les livres dõhistoire (cf. Fig. 2). 
Au centre de la grande cour de lõ£cole militaire qui est remplie de troupes, un colosse en grand 
uniforme de cuirassier, crini¯re au vent, brise sur son genou le sabre de lõex-capitaine, après lui 
avoir arrach® les galons, les boutons du dolman, les pattes dõ®paule. A lõext®rieur de la cour, 
derrière les grilles, une foule de curieux lance des sifflets et des cris de haine : "Mort aux juifs !... 
À mort le traître !... À mort Judas !", comme le rapporte Maurice Paléologue4 . 

 
En avril 1895, Dreyfus est transf®r® ¨ lõ´le du Diable, à 25 milles au large de Cayenne, en 

Guyane française. Il y est détenu dans une case de 4 mètres sur 4, éclairée de jour comme de nuit, 
avec interdiction dõadresser la parole ¨ ses gardiens. Dreyfus ®crit ¨ sa femme : "Je te parle 
comme de la tombe". En 1896, alors que le d®port® de lõ´le du Diable para´t oubli® de tous, 
lõaffaire resurgit. Le journal LõEclair divulgue lõexistence dõun dossier secret qui aurait ®t® transmis 
aux juges pendant leur d®lib®r®, ¨ lõinsu de la d®fense et de lõaccus®, et en violation flagrante de la 
loi. D¯s lors va sõengager une lutte sans merci entre ceux qui r®clament la r®vision du proc¯s et 

                                                           
3 Dans la bibliographie fleuve quôa inspir®e lôaffaire Dreyfus, citons trois titres en particulier : Jean-Denis 

Bredin, LôAffaire (Paris, Fayard /Julliard, 1993) ; Maurice Paléologue, Journal de lôaffaire Dreyfus, 1894-1899 

(Paris, Plon, 1955) ; Bruno Weil, Lôaffaire Dreyfus, traduit de lôallemand (Paris, Gallimard, 1930). 
4 Journal de lôaffaire Dreyfus, 1894-1899 (Paris, Plon, 1955), p.37. 
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ceux qui sõy opposent. ë ces derniers, il faut ajouter ceux qui envisagent une r®vision, ¨ condition 
quõelle d®bouche sur une aggravation de la sentence. Ainsi Caran dõAche repr®sente des soldats 
lõarme au pied, formant un peloton dõex®cution avec cette l®gende : "La révision ? é soit. Mais 
avec le poteau et les douze balles, cette fois" (Psst é ! 3-9-1898). 

 
Pour scénariser le rapport de force qui sõinstaure entre les partisans et les adversaires de la 

révision, Le Grelot (19-12-1897) a recours ¨ lõall®gorie de la V®rit® qui sort de son puits, ou qui en 
est emp°ch®e (cf. Fig. 3). ë droite de lõimage, Zola et Scheurer-Kestner, sénateur alsacien, vice-
pr®sident du S®nat, essaient dõextraire la V®rit®, ¨ la force du poignet, tandis quõ¨ gauche 
Drumont cherche ¨ la mettre sous lõ®teignoir de son journal, La Libre Parole. Au premier plan, le 
lieutenant-colonel Picquart, je vais y venir, tente dõapercevoir la lumi¯re que le journaliste et 
homme politique Henri Rochefort sõemploie ¨ masquer. 

 
La V®rit® quõincarne une femme nue tenant un miroir ¨ la main, est une all®gorie quõont 

utilis®e les peintres  pour ®voquer lõaffaire Dreyfus. Jean-Léon Gérôme a peint trois ou quatre 
tableaux sur ce th¯me, dont "La V®rit® est au fond du puits" (1895). Mais la toile dõ£douard 
Debat-Ponsan intitul®e "La V®rit® sort du puits" (1898), reste probablement lõïuvre la plus 
marquante à cet égard. Le tableau représente un spadassin et un pr°tre essayant dõentraver la 
jeune femme à demi-nue qui jaillit du puits et brandit un miroir à bout de bras ! De longue date, 
le miroir a joué un rôle emblématique en peinture ; il symbolise ici la lumière qui triomphe de 
lõobscurantisme. Dans le climat pol®mique de lõ®poque, cette ïuvre valut ¨ Debat-Ponsan de 
sõali®ner une bonne partie de sa client¯le et de rompre les ponts avec sa propre famille, fortement 
antidreyfusarde. Cette toile, qui fut offerte en souscription publique à Émile Zola, pour son 
ind®fectible soutien ¨ Dreyfus, se trouve actuellement en d®p¹t au mus®e de lõh¹tel de ville 
dõAmboise. Nombre de dessinateurs satiriques traitent du m°me th¯me, mais dans la veine qui 
leur est propre. Pour H.G.Ibels, la vérité est impatiente de remonter à la surface (Le Sifflet, 30-12-
1898), et selon le caricaturiste anglais Edward Sambourne les chefs de lõarm®e font tout pour lõen 
empêcher (Punch, 3-5-1899). Dõapr¯s Jossot, les adversaires de la v®rit® pr®tendent quõelle est trop 
nue pour la laisser sortir du puits (LõAssiette au Beurre, 14-3-1903), et pour Félix Vallotton,  la 
vérité est purement et simplement assassinée (Le Cri de Paris, 14-5-1899).  

 
Les dessinateurs antidreyfusards reprirent cette allégorie à leur compte, mais pour en 

d®tourner le sens et d®naturer lõesprit. H. Lebourgeois repr®sente Zola enla­ant une V®rit® au 
profil sémite et parée de bijoux tape-à-lõoeil ("Une page dõamour", 1898). De m°me, Forain, 
farouchement antidreyfusard,  transforme le puits en réceptacle de la corruption dans lequel le 
banquier juif déverse son argent sale (Psst é! 16-7-1898). 

 
Revenons au cours des événements. En mars 1896, le lieutenant-colonel Picquart, 

nouvellement nommé à la tête du service de renseignement militaire, acquiert la conviction que le 
véritable traître est un officier de piètre réputation et criblé de dettes, le commandant Esterhazy. 
Les supérieurs de Picquart, qui ne veulent pas en démordre, le mutent en Tunisie et finissent par 
le mettre aux arrêts. Jules Méline, Président du Conseil, avait lui-même déclaré à la Chambre des 
députés, le 14 décembre 1897 : "Il nõy a pas dõaffaire Dreyfus [é.] il ne peut y avoir dõaffaire 
Dreyfus". Mais les faits sont têtus, et Méline tout comme Cavaignac, ministre de la Guerre, 
devront reconnaître leur aveuglement, quand les ôpreuvesõ pr®tendument irr®futables de la 
culpabilit® de Dreyfus se r®v¯lent °tre en r®alit® des faux. Ce qui conduit ¨ lõarrestation du 
faussaire, le lieutenant-colonel Henry. Henry qui signera ses aveux en se tranchant la gorge dans 
sa cellule du Mont Valérien, fin août 1898.  Négligence ou faveur singulière, on avait en effet 
laissé son rasoir à la disposition du prisonnier. 

 
Cõest pendant lõhiver 1897-1898 que lõAffaire prit toute son ampleur, et ce qui semblait 

une banale histoire dõespionnage allait devenir une v®ritable affaire dõ£tat. Au lendemain de 
lõacquittement dõEsterhazy par des juges militaires totalement acquis ¨ sa cause, £mile Zola 
adresse une lettre ouverte au président de la République, Félix Faure, que publie LõAurore (13-1-
1898), sous le titre percutant de "Jõaccuse". Titre au demeurant sugg®r® par Clemenceau qui, nous 
lõavons d®j¨ constat®, a le sens des formules qui font mouche. Dans son r®quisitoire, Zola 
incrimine nommément les officiers qui ont condamné Dreyfus, en 1894, et ceux qui ont acquitté 
Esterhazy, en janvier 1898, les accusant de "violation du droit", de "crime juridique", etc. Le 
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br¾lot, quõil a lanc®, vaut ¨ Zola dõ°tre poursuivi en diffamation par le ministre de la Guerre, mais 
lõ®crivain a atteint un double but. Il a tir® de lõoubli le faux coupable qui v®g¯te sur son ´le du 
Diable, et en dénonçant les instigateurs du procès inique dont Dreyfus a été victime, Zola a 
donn® toute sa dimension politique ¨ lõAffaire. 

 
Avant de nous focaliser sur les r®percussions du c®l¯bre "Jõaccuse", arr°tons-nous un 

moment sur les circonstances de la mort subite du destinataire de la lettre ouverte de Zola. Nõy 
voyez cependant pas de rapport de cause à effet, à un an de distance.  

 
Le président Félix Faure, plus célèbre pour son décès que pour les hauts-faits de sa 

pr®sidence, mourut le 16 f®vrier 1899, ¨ lõ©ge de 58 ans. Des pr®sidents morts en fonction, il est le 
seul ¨ °tre d®c®d® au palais de lõ£lys®e. Un journal eut beau titrer : "Le président de la République 
a succomb® alors quõil ®tait pench® sur les affaires de lõ£tat", on ne peut pas dire que sa mort soit 
directement li®e ¨ lõexercice de ses fonctions pr®sidentielles. Et lõimage que donne Le Petit Journal 
(26-2-1899) des derniers instants du président, apparaît très retouchée, quand on la confronte au 
t®moignage de Le Gall, chef du secr®tariat de lõ£lys®e, tel que le rapporte Maurice Pal®ologue5 . 
Félix Faure est décédé en compagnie de Mme Steinheil, demi-mondaine bien connue ¨ lõ®poque. 
Celle-ci venait tous les jours ¨ lõ£lys®e, o½ il lui arrivait souvent de passer la nuit. On disait quõelle 
aidait le pr®sident ¨ r®diger ses m®moires. Il semblerait en fait quõelle ait contribu® ¨ en abr®ger la 
rédaction.  À propos du défunt, dont il critiquait le goût marqué pour le faste et les femmes 
galantes, Clemenceau eut cette formule lapidaire : "Il voulait être César, il ne fut que Pompée". Et 
la ma´tresse du pr®sident quõon appelait la Pompadour de lõ®poque, fut gratifi®e dõun nouveau 
surnom. On lõappela d®sormais "la pompe funèbre". 

 
Fermons cette parenth¯se n®crologique pour en revenir ¨ lõonde de choc que produisit 

sur la soci®t® fran­aise, le retentissant "Jõaccuse" de Zola. De ce jour, le romancier, qui le premier 
avait osé faire sortir la Vérité de son puits, devint une cible toute désignée pour les 
antidreyfusards. Caran dõAche, par exemple, d®nature la m®taphore et repr®sente Zola sortant du 
trou des cabinets, avec, non pas un miroir, mais son manifeste ¨ la main, et sous lõautre bras une 
marionnette ¨ lõeffigie de Dreyfus. "Coucou le voilà !", ironise la légende (Pssté ! 10-6-1899). Les 
antidreyfusards se servent du naturalisme et de lõascendance italienne de lõ®crivain pour d®nigrer 
son engagement dans le camp adverse. Le roman naturaliste consiste, selon ses détracteurs, à faire 
des virgules sur des feuilles de papier. On compare Zola à un peintre qui trempe sa brosse, ou 
plutôt son balai-brosse, dans le pot de chambre du naturalisme, et sõen sert pour faire des 
projections sur la toile. Toujours dans le registre scatologique, on le montre assis sur un vase de 
nuit avec cette légende : "En ma qualit® dõItalien, jõaime ¨ r°ver sur le P¹ !". Il y a pléthore de 
caricatures du même acabit. 

 
La haine quõinspire Zola atteint un degr®, qui para´t difficilement imaginable aujourdõhui. 

On le pend en effigie, on brûle ses écrits. Victor Lenepveu figure lõ®crivain en roi des porcs, et le 
repr®sente  en train de barbouiller dõexcr®ments une carte de France (cf. Fig. 4). Dans les rues,  
on chante : "Zola, cõest un gros cochon / Plus il devient vieux, plus il devient bête / Zola est un 
gros cochon / Quand on lõattrapõra, nous le plomberons". Alors quõil est mis plus bas que terre ¨ 
Paris, Zola est port® au pinacle, ¨ lõ®tranger. Au Royaume-Uni, aux États-Unis, en Allemagne, en 
Autriche, en Italie, la presse encense lõ®crivain pour son courage et le compare ¨ un tor®ador, ou 
bien à David terrassant Goliath.  

 

                                                           
5 "[é] Vers six heures trois quarts, Le Gall [chef du Secr®tariat civil de la pr®sidence], qui montait docilement sa 

piteuse faction  à la porte du cabinet présidentiel, croit discerner des cris étranges, des cris oppressés, qui 

viennent du boudoir. Il sôapproche ; puis, ne doutant plus dôun malheur, il se d®cide ¨ forcer la porte de la 

chambre close. Et que voit-il  ? Le président évanoui, foudroyé, dans le dévêtement le plus significatif ; près de 

lui, toute nue, Mme Steinheil, hurlante, délirante, convulsée par une crise de nerfs. 

[é] Peu ¨ peu Mme Steinheil se calme, se rhabille ; on lôemm¯ne vite par le couloir d®rob® qui longe la petite 

cour intérieure. Puis tant bien que mal, on allonge sur un canapé le président, qui est toujours plongé dans sa 

torpeur comateuse. Enfin, les apparences étant redevenues décentes, on avertit Mme Faure et lôon appelle des 

m®decins. Il est sept heures et demie [é". Ibid. pp.175-176. 
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La prise de position de Zola nous ramène bien évidemment à Dreyfus, dont le procès en 
r®vision sõouvre ¨ Rennes, le 7 ao¾t 1899. Au terme dõinnombrables p®rip®ties, Dreyfus est de 
nouveau déclaré coupable par le tribunal militaire, mais, cette fois, avec "circonstances 
att®nuantes". Cõest l¨ une sentence absurde, car, ou bien lõex-capitaine est innocent, et il devait 
être lib®r®, ou bien il est coupable, et cõest aberrant de lui accorder des excuses. Dõailleurs, le 
verdict ne satisfait personne.  Pour les uns, Dreyfus incarne la trahison. Et que ses partisans et 
coreligionnaires crient ¨ lõerreur judiciaire, cela nõy change rien. Pour les autres, il personnifie 
lõinnocent immol® aux int®r°ts dõune caste. Pastichant lõaffiche pour la peinture Ripolin, Edouard 
Couturier montre les cinq ministres de la Guerre successifs (Mercier, Billot, Cavaignac, Zurlinden 
et Chanoine) cautionnant lõun apr¯s lõautre, couche apr¯s couche, le mensonge initial qui avait fait 
condamner Dreyfus. 

 
Dans leur traitement de lõaffaire Dreyfus, les caricaturistes parodient ®galement la 

peinture académique et parfois la statuaire de leur temps. Quand, par exemple, Punch (29-1-1898)  
prend fait et cause pour Zola et le repr®sente comme un bouc ®missaire, lõillustr® satirique anglais 
plagie le peintre victorien Holman Hunt, plus précisément  son tableau intitulé  "The Scapegoat" 
(1854). De même,  Puck (18-1-1899)  sõamuse ¨ pasticher la statue dõEmmanuel Fremiet 
repr®sentant un gorille qui enl¯ve une femme. A la ôuneõ de lõillustr® am®ricain, le gorille devient le 
militarisme, et la femme, la République française. 

 
La presse étrangère dénonça le verdict de Rennes comme un d®ni de justice. Si ce nõ®tait 

pas anachronique, on pourrait dire quõen lõoccurrence, la France perd´t  son triple, voire son 
ôdouble Aõ, dans le domaine des droits de lõhomme.  

 
La France est divisée, écartelée, entre deux camps irréconciliables. Et le climat de tension, 

qui r¯gne dans le pays, est propice aux actes de violence, comme la tentative dõassassinat visant 
ma´tre Labori, d®fenseur de Dreyfus. Alors que lõavocat se rendait ¨ lõaudience du tribunal de 
Rennes, un individu, qui ne sera jamais identifié, lui tira deux coups de pistolet dans le dos. La 
blessure nõ®tant pas trop grave, Labori put rapidement reprendre ses activit®s. Ce qui eut pour 
effet de déchaîner les sarcasmes des antidreyfusards. Dans Psst... ! (2-9-1899), Caran dõAche 
dessine Labori en pleine s®ance dõhydroth®rapie. Mais ¨ la place du jet dõeau, lõavocat re­oit douze 
balles dans le dos, avec ce commentaire : "Excellent pour la voix, recommandé aux ténors [du 
barreau]". Cette image dõinspiration bien peu chr®tienne est reproduite dans le supplément de La 
Croix (26-8-1899), qui en outre publie ¨ la ôuneõ, les paroles de "Lõassassin® bien portant", que lõon 
chante sur lõair de "La casquette du p¯re Bugeaud". Citons le premier couplet et le refrain : "Il 
para´t quõla semaine dernière / Un dreyfusard bien connu [é] A re­u du plomb dans élõdos / 
Refrain : As-tu vu le trou dõballe, le trou dõballe / As-tu vu / Le trou dõballe ¨ Labori". Le reste est 
¨ lõavenant. 

 
Le mauvais exemple  vient dõailleurs dõen haut. Au palais Bourbon, les députés ne se 

livrent pas seulement à des joutes verbales. Après avoir échangé des invectives et des noms 
dõoiseau, il leur arrive de faire le coup de poing dans les couloirs et m°me ¨ la tribune de 
lõAssembl®e nationale. De blanchisseuse, Marianne devient une ma´tresse dõ®cole, totalement 
d®pass®e par les trublions qui transforment sa classe en foire dõempoigne (cf. Fig. 5). Et en 
dehors de lõh®micycle, les diff®rends se r¯glent souvent ¨ coups de canne, ¨ coups dõ®p®e, ou de 
pistolet. Ainsi les principaux protagonistes du scandale de Panama et de lõaffaire Dreyfus sont-ils 
impliqués dans des duels : entre Paul Déroulède et Georges Clemenceau, six balles échangées 
sans cons®quence ; Clemenceau se bat avec Paul Deschanel, cette fois ¨ lõ®p®e, et blesse son 
adversaire ; duels entre Henry et Picquart ¨ lõ®p®e, entre D®roul¯de et Jaur¯s au pistolet, etc. 
Heureusement pour eux, les duellistes maniaient moins bien les armes que le verbe et la plume. 

 
Pour illustrer lõimpact de lõaffaire Dreyfus sur la société française, le dessinateur du Rire, 

Maurice Radiguet, représente une scène quasiment de guerre civile entre les dreyfusards et les 
antidreyfusards (cf. Fig. 6). Lõaffrontement se d®roule sous lõïil goguenard du Prussien et du 
Britannique, qui sõen frottent les mains. Sans doute, escomptent-ils tirer profit de ces querelles 
intestines. On reconnaît plusieurs des participants à ce pugilat général. Il y a Edouard Drumont, 
qui mord lõoreille dõun adversaire au type s®mite, et, bien s¾r, Clemenceau, Rochefort, Esterhazy, 
etc. Les accessoires eux aussi sont éloquents : la V®rit® prisonni¯re derri¯re sa grille dõ®gout, les 
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documents, des faux qui surnagent dans des flots dõeau sale, de salive, dõencre, et de haine. ë 
noter ®galement le rasoir avec lequel sõest suicidé le lieutenant-colonel Henry. 

 
Seul point de convergence entre eux, dreyfusards et antidreyfusards sont dõaccord pour 

souligner le clivage, la zizanie, que provoque lõAffaire dans tous les cercles de la soci®t®, ¨ Paris 
comme en province. LõAffaire est la cause de brouilles entre amis de longue date, de querelles 
entre confrères, entre artistes. Ainsi Monet, Pissarro, Sisley, Vallotton, partisans de Dreyfus, se 
fâchèrent-ils avec Degas, Renoir et Cézanne, qui, eux, étaient antidreyfusards. Aucun milieu ne 
fut ®pargn®, ni lõuniversit®, ni la presse, ni la mode, etc. ë ce sujet, on songe immanquablement 
au diptyque de Caran dõAche illustrant lõeffet d®vastateur que produit lõaffaire Dreyfus, quand 
celle-ci sõinvite dans la conversation, au cours dõun dîner en famille. "Surtout ne parlons pas de 
lõAffaire Dreyfus", d®clare-t-on prudemment au début du repas (cf. Fig. 7). Hélas, la consigne 
nõest pas respect®e et le d´ner familial tourne ¨ la bataille rang®e. On sõ®trangle, on sõ®borgne, ¨ 
qui mieux mieux. Jusquõau chien qui re­oit un coup de fourchette dans lõarri¯re-train (Le Figaro, 
14-2-1898). Presque aussi c®l¯bre que le diptyque de Caran dõAche, cette image de Forain o½ lõon 
voit un couple dõ©ge m¾r au sortir dõun d´ner en ville. ë en juger dõapr¯s les propos dõun des deux 
personnages : "Encore une maison où nous ne dînerons plus", et à voir leur mine déconfite, on 
devine que lõAffaire a encore s®vi (Le Rire, 24-12-1898). Même au sein du couple, le lit conjugal 
devient un champ clos o½ lõon sõ®charpe pour ou contre Dreyfus, pour ou contre Esterhazy 
(dessin de Pépin, Le Grelot, 30-1-1898).  

 
Le 19 septembre 1899, Alfred Dreyfus est grâcié par Emile Loubet, successeur de Félix 

Faure à la présidence de la République. Cette décision est acceptée de mauvaise gr©ce, si jõose 
dire, par les chefs dreyfusards, Clemenceau et Jaurès. Ces derniers souhaitaient, non pas une 
mesure de cl®mence, mais que lõinnocence du condamn® f¾t pleinement reconnue. Les 
antidreyfusards, quant à eux, persistent à considérer Dreyfus comme un traître. Dans la série  du 
Musée des Horreurs, Victor Lenepveu représente Dreyfus avec des écailles et un corps de reptile, 
que transperce le glaive de lõArm®e (cf. Fig. 8). Il faudra attendre presque sept ann®es de plus, soit 
onze ans et demi après sa première condamnation, pour que le capitaine Dreyfus obtienne sa 
r®habilitation. Le 12 juillet 1906, dans la cour dõhonneur de lõ£cole militaire, l¨ o½ il avait connu la 
honte de la dégradation, le capitaine Dreyfus, en grande tenue, était réintégré dans les cadres de 
lõArm®e, avec le grade de chef de bataillon, et fait chevalier de la L®gion dõhonneur. 

 
ë lõaune des crises et des scandales dont a ®t® jalonn®e la dite Belle £poque, son 

appellation peut paraître abusive, voire usurpée. Encore avons-nous fait lõimpasse sur le climat de 
violence et dõins®curit®, que faisaient r®gner les apaches  et les anarchistes, avec les attentats 
commis par Ravachol, Auguste Vaillant, Emile Henry, et Sante Caserio, qui poignarda à mort le 
président Sadi Carnot, le 25 juin1894, à Lyon. De m°me, faute de temps, il nõ®tait pas possible 
dõ®voquer ici les rivalit®s et les guerres coloniales, alors quõelles occupent  une place de choix dans 
la presse satirique, en particulier lors de lõ®vacuation de Fachoda. Et quand le colonialisme est 
stigmatis®, cõest de pr®f®rence au colonialisme des autres nations que sõen prennent les 
caricaturistes.  

 
Autre absence que vous aurez notée, dans cette chronique en images de la IIIe 

R®publique, la loi de s®paration des £glises et de lõ£tat, qui ¨ elle seule m®riterait de faire lõobjet 
dõune conf®rence. 

 
En axant mon propos sur les scandales politico-financiers et judiciaires, mon intention 

était moins de désenchanter la Belle Époque, que de mettre en perspective la vision idéalisée 
quõen a eue la g®n®ration suivante. Il faut dire quõaux yeux des contemporains de la Grande 
Guerre, les années charnières entre les XIXe et XXe siècles apparaissaient joyeuses, voire 
idylliques, en regard des souffrances quõeux-mêmes avaient endurées. Ce qui explique leur 
sentiment de nostalgie pour un passé récent, où, selon eux, "la vie était agréable et légère"6..  Mais 
dans le miroir des caricaturistes, on peut voir le cortège des affaires et des scandales  qui grèvent 
le bilan de la Belle Époque (cf. Fig. 9). Et les dessinateurs ne se contentent pas de dénoncer les 
mïurs politiques et les d®rives parlementaires sous la III¯ R®publique. Leurs portraits-charge 

                                                           
6 Jacqueline Lalouette, La France à la Belle Époque, dictionnaire des curiosités, Tallandier, 2013, p.7. 
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atteignent des sommets dans lõabject, lõignominie, pendant lõaffaire Dreyfus, dans un camp 
comme dans lõautre. Il y a l¨ une intensit® dõaversion aupr¯s de laquelle nos irrespects actuels 
sonnent comme des ricanements et de lõironie. Les ç petites phrases è qui sõ®changent de nos 
jours semblent presque anodines, ¨ c¹t® des accusations et des insultes quõon se jetait à la figure 
en ces temps pr®tendument heureux. Si lõon compare la presse dõaujourdõhui avec les journaux de 
la Belle Époque, force est de constater que la charge satirique a beaucoup baissé de voltage. Est-
ce notre époque qui est plus policée, plus vertueuse, ou bien, le miroir qui est devenu moins 
cruel, moins réfléchissant ? -  Je vous en laisse juge. 
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Fig. 1 : Marianne a fort à faire avec le 
linge sale de la III e République, (Le Petit 
Journal, 25-2-1893 

Fig. 2 : Dégradation du capitaine Alfred 
Dreyfus (Le Petit Journal, 13-1-1895). 
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Fig. 5 : Les députés se conduisent en 

potaches dans la classe de Marianne 

(Le Petit Journal, 10-7-1898) 

Fig. 6 : Climat de guerre civile avec 

lõaffaire Dreyfus les Fran­ais sõentre-

déchirent. (Le Rire, 5-11-1898) 

Fig. 3 : La vérité finira-t-elle par 
sortie du puits dans lõaffaire 
Dreyfus ? (Le Grelot, 9-2-1897). 

Fig. 4 : V. Lenepveu représente 
Émile Zola comme le roi des porcs. (Le 
musée des horreurs, n° 4 ð1900) 
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  Fig. 9 : La presse royaliste ironise sur le cortège des scandales 
  de la IIIe République. (Le Panache, 5-6-1903) 
 
 

Fig. 7 : Caran dõAche. (Le Figaro, 14-2-1898) 

Fig. 8 : V ; Lenepveu animalise 
Dreyfus en reptile. (Le musée des 
horreurs, n°6 ð 1900) 
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LES HORLOGES DU RÈGNE VÉGÉTAL 1 

 
 
 

Christian Froissart 
 
RÉSUMÉ 
 

La l®gende de Pers®phone s®journant aux enfers une moiti® de lõan nõest plus cr®dible : Du déclin de la rose de Noël 
(Helleborus niger) ¨ lõ®closion de la perce-neige (Galanthus nivalis) Had¯s nõy trouverait pas son compte, et aussi, depuis que les 
technologies ont conf®r® lõubiquit® aux humains, tous savent que, quand Pers®phone d®laisse Bor®e, cõest pour batifoler avec Notos. 
Sõil ne sõagit l¨ que dõun mythe, alors quelles horloges myst®rieuses rythment le monde v®g®tal pour que, des frimas polaires jusquõaux 
moiteurs tropicales, depuis les mangroves saumâtres aux sommets enneig®s, dans lõaridit® des d®serts comme dans la fange des marais, 
chaque espèce nait, aime et enfante, génération après génération, au moment le plus propice à sa perpétuation ? 

Plus encore, après quatre siècles de voyages planétaires, nos jardins et habitations regorgent de plantes venant des "quatre coins 
du globe". Essayer de comprendre le fonctionnement des ò horloges ó qui rythment la vie du monde v®g®tal, cõest aussi tenter dõoffrir ¨ ces 
hôtes venus de loin des conditions culturales mieux adapt®es et se donner la chance dõen jouir pleinement. 

Au travers de cas v®cus avec quelques esp¯ces repr®sentatives (Orchid®es, Amaryllis, Dahlia, Salviaé) trois phases du cycle 
reproductif seront analysés : 
 Les mystères de la floraison 
 Ce que la dispersion des graines peut nous apprendre 
 Les caprices de la germination 

 

xyz{xy 
 
 
Les saisons ne sont pas universelles. 
 

À en croire Hésiode, Homère, Ovide et autres Apollodore, les frasques des Olympiens 
ont profondément marqué notre planète. Combien de fleuves, constellations, animaux ne sont en 
r®alit® que nymphes ou ®ph¯bes qui nõont eu dõautre issue que la m®tamorphose pour se 
soustraire à la concupiscence de la lubricité divine . Le végétal a reçu sa part avec Hyacinthe, 
Cyparisse (cyprès), Daphné ou encore Adonis.  

 
 Mais lõaventure qui laissa la trace la plus profonde dans 
le règne végétal est celle que Zeus eut avec Déméter. Héra, la 
jalouse, nõeut de cesse de faire dispara´tre de sa vue, le fruit de 
cette union, la belle Perséphone. Quelle meilleure oubliette que 
les enfers ? Avec la complicité de Zeus, un mariage est arrangé : 
Had¯s vient enlever Pers®phone pour lõemporter dans son 
royaume souterrain. Folle de douleur, sa mère use de son "droit 
de retrait" : Déesse des moissons, elle affame la terre jusquõ¨ ce 
quõun compromis soit trouv®. ë lõissue de laborieuses 
négociations, Perséphone restera avec son époux pendant une 
moiti® de lõann®e et retrouvera D®m®ter lõautre moiti® de lõan. 
La grève de Déméter sera alors limitée à six mois par an, six 
mois de d®solation v®g®tale correspondant ¨ lõautomne et 
lõhiver. Avec le retour de Pers®phone au printemps, la 
v®g®tation rena´tra pour fructifier pendant lõ®t®.  
 

Satisfaisante tant que le monde se limitait aux contours 
de la Méditerranée, cette explication de lõalternance de lõactivit® v®g®tale au fil des saisons nous 
appara´t comme une"microcosmogonie", aujourdõhui o½ lõensemble de la plan¯te est ¨ la port®e 

                                                           
1 Séance publique du 6 février 2014. 
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de tous. Car un coup dõaile suffit pour savoir que quand Pers®phone d®laisse Bor®e, cõest pour 
batifoler avec Notos. Entre les p¹les et lõ®quateur, monts et vallons, nous connaissons 
maintenant une mosaïque de conditions climatiques, souvent bien éloignées de la douceur 
méditerranéenne.  

 
 Pour chacune de ces conditions, le 
règne végétal a su trouver une réponse 
adaptée pour survivre mais aussi fructifier 
et assurer ainsi la pérennité de leurs espèces. 
Outre de multiples modifications 
morphologiques essentiellement destinées à 
la survie dans des conditions parfois 
extrêmes qui ne sont pas notre propos, les 
plantes ont ajusté leur cycle reproductif à 
leur environnement. Ces ajustements 
portent sur les quatre stades du cycle 
reproductif que sont floraison, 
fructification, dispersion des graines et 
germination. Ils consistent toujours à 

choisir le moment optimum cõest-à-dire celui qui offrira des conditions climatiques satisfaisantes 
pour effectuer soit la totalité soit une phase intermédiaire de ce cycle. Ceci implique que les 
v®g®taux soient capables de se situer dans le temps, en dõautres termes quõils sachent lire lõheure. 
 
Lõhorloge circadienne 
 

Une vieille connaissance joue un rôle décisif 
dans cette découverte : lors de ma communication à 
propos de Salvia plebeja, jôavais racont® que, pour se 
faire ouvrir les serres impériales, les Jésuites de Pékin 
avaient offert au chef jardinier quelques plants de 
Mimosa pudica dont la rétraction des feuilles au moindre 
attouchement avait s®duit lõEmpereur c®leste. 
Retrouvons ce Mimosa qui repli ses feuilles non 
seulement quand on les touche mais aussi le soir venu, 
pour dormir. Au siècle des lumières, un confrère de 
Béziers, Jean-Jacques dõOurtous de Mairan, par 
curiosité ou par distraction, laissa un plan de Mimosa 
dans un placard, totalement privé de la lumière du 
jour. À sa grande surprise, la plante avait le feuillage 
replié pendant les heures de nuit et déployé pendant 
les heures de jour. Il avait ainsi démontré que les 
v®g®taux disposent dõune horloge endog¯ne, 
circadienne et autonome. Cette d®couverte fut lõobjet 
dõune communication ¨ lõAcad®mie des sciences par 
Jean Jacques de Mairan en 1729. Augustin Pyram de 
Candolle, après de laborieuses recherches, démontra 
un siècle plus tard que le jour de Mimosa pudica ne 
comptait que 23 heures. Cette découverte pourrait paraître anodine. Elle est au contraire 
primordiale puisque dans la nature où les jours durent 24 heures le mimosa a les feuilles ouvertes 
le jour et repliées la nuit alors que son jour ne dure que 23 heures. Son horloge est capable de se 
recaler sur les événements extérieurs. 

 
Le neurobiologiste Michel Jouvet justifie joliment la présence de cette horloge : les 

végétaux sont des usines physico-chimiques qui ont pour énergie les photons. Une usine qui 
attendrait lõarriv®e de son ®nergie pour d®marrer son activit® serait-elle performante ? Il faut 
anticiper, que les machine soient réglées et démarrées pour commencer la production de glucides 
d¯s lõarriv®e du premier photon. Des ®tudes r®centes sur une algue unicellulaire, Ostreococcus tauri 
ont montr® quõelle se rapproche de la surface pr®cis®ment six heures avant que le soleil ne soit au 
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z®nith afin de profiter dõun ensoleillement optimal. Cette ascension qui commence avant lõarriv®e 
des premi¯res lueurs est command® par une horloge interne dont les chercheurs de lõuniversit® de 
Lille (P.E. Morant et al.) ont démontré le mécanisme en 2009. 

 
Il faut maintenant présenter Arabidopsis thaliana, une petite plante sans aucun intérêt 

ornemental mais qui se plie de bonne gr©ce aux caprices des biologistes. Elle est dõentretien facile, 
avec un cycle rapide (9 semaines de graine à graines), autoféconde, avec un petit nombre de 
chromosomes (5) et le plus petits génome du règne végétal: 27 300 gènes (soyez humbles 
humains : vous nõen avez que 25 000). La parfaite "souris verte" en quelque sorte. Elle a servi de 
cobaye pour 90 % des expériences ayant trait aux horloges internes et au déclanchement de la 
floraison. 

 
Dans une publication récente, le laboratoire anglais John Innes Centre explique 

quõArabidopsis thaliana, pour son métabolisme et sa croissance, consomme pendant la phase 
nocturne la quasi-totalit® de lõamidon produite pendant la phase diurne pr®c®dente. Ce rythme de 
consommation varie donc pour sõadapter ¨ la longueur respective de chaque phase. Plus ®tonnant 
encore : si la nuit est interrompue par une p®riode dõ®clairage, le rythme de consommation est 
recalcul® pour atteindre la totalit® disponible ¨ lõheure dõarriv®e normale du jour. 

 
Floraison 
 

Pour reprendre lõimage de Christian Dumas cõest un peu la pubert® du monde v®g®tal : 
elle débute par une poussée de bouton et se solde par un certificat dõaptitude ¨ la reproduction 
sexu®e. Mais lõanalogie ne se termine pas l¨. Elle ne sera initi®e que chez les sujets ayant accumul® 
des r®serves suffisantes pour assurer la production dõune prog®niture viable : dans lõann®e pour 
les coquelicots, en deux ans pour le colza, apr¯s plus dõune d®cennie pour les ch°nes. 

 
Mais alors que chez la majorit® des mammif¯res, lõovulation se produit syst®matiquement 

selon un cycle propre à chaque espèce, la floraison des végétaux requiert un élément 
complémentaire. Les travaux menés par Mikael Chailakhyan en Russie en 1937 aboutissent à 
lõhypoth¯se dõune hormone de la floraison : le florigène. Sa mise en évidence est le résultat de 
plusieurs expériences sur le chrysanthème (une plante à jours longs) consistant à faire passer un 
sujet de lõ®tat v®g®tatif ¨ lõ®tat floral dõabord en exposant ses seules feuilles ¨ des conditions jours 
longs, puis en greffant une feuille dõune plante en fleur sur une plante v®g®tative. 80 ans plus tard 
le florigène nõ®tait toujours pas d®couvert mais depuis quelques ann®es, r®chauffement climatique 
oblige, le sujet passionne les laboratoires du monde entier et les publications récentes et 
contradictoires sur ce sujet fleurissent depuis 5 ans. Il y est question comme toujours 
dõArabidopsis thaliana, dõARN messager, de Locus FT, et m°me dõune tr¯s po®tique prot®ine aux 
doigts de zincé (Traduction litt®rale de lõanglais "zing finger protein") 

 
Le probl¯me est en r®alit® infiniment complexe car sõil nõexiste probablement quõun seul 

florigène, les facteurs de déclanchement de la floraison sont multiples. Chaque microclimat 
pr®sente des signaux qui lui sont propres. En tant quõoccidentaux, vivant en zone temp®r®e, les 
variations thermiques sont le signal qui nous vient immédiatement ¨ lõesprit. Sous les tropiques ou 
dans les zones d®sertiques, dõautres facteurs sont les signes annonciateurs dõune p®riode favorable 
à la floraison. 

 
La vaste famille des orchid®es est une mine dõexemples ; nous en retiendrons trois : 
 
Régulièrement invités dans nos habitations, les Phalaenopsis ornent de leurs floraisons 

pendant deux mois un salon modérément chauffé et peu éclairé. Par contre, une fois fanées, les 
tiges ne refleurissent pas et rares sont les heureux qui ont pu obtenir une nouvelle hampe florale. 
Celle-ci nõest produite que dans des conditions dõ®clairage suffisant et avec une faible diff®rence 
de temp®rature entre le jour et la nuit (18Ác la nuit 23Ác le jour sont lõoptimum). Originaires de 
régions montagneuses du sud-est asiatique, ils reconnaissent lõ®t® ¨ ce faible diff®rentiel 
thermique. Fleurir en ®t® permet ¨ ces plantes de disperser leurs graines en d®but dõautomne afin 
que les plantules profitent pleinement de la mousson pour sõ®tablir. Pour initier une floraison, il 
faut provoquer une rupture marquant le changement de saison. Une courte p®riode (de lõordre de 
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deux semaines) avec des temp®ratures nocturnes plus basse (15Ác) suivi dõun retour ¨ lõoptimum 
(18Ác) est g®n®ralement suffisante pour quõune nouvelle hampe florale apparaisse chez une plante 
disposant de de réserves nutritives suffisantes. 

 
Moins en vogue aujourdõhui quõils ne le furent au temps de Proust, les Cattleyas sont de 

magnifiques orchid®es dõAm®rique ®quatoriale. Ses esp¯ces se r®partissent en 3 groupes : ceux qui 
fleurissent ¨ nõimporte quelle p®riode de lõann®e, au fur et ¨ mesure de la maturation des pseudo-
bulbes, ceux qui attendent le raccourcissement du jour (paradoxalement dites plantes à jours 
longs fleurissant pendant lõ®quivalent de notre automne) et ceux dont lõanth¯se est induite par 
lõallongement du jour (les plantes ¨ jours courts fleurissant pendant le printemps). Bien que les 
distributions respectives de chaque groupe sõinterp®n¯trent plus ou moins, de grandes tendances 
peuvent être dégagées : 
 

 
 
 - Les plantes ¨ jours long proviennent principalement des zones montagneuses situ®es ¨ lõest de 
lõaire de distribution du genre (principalement les montagnes de Colombie et du Venezuela) : cõest 
une zone généralement sèche en été et humide en hiver. Les fleurs dõautomne seront pr®serv®es 
de la s®cheresse et disposeront de lõhumidit® hivernale pour fructifier. 
 - Les plantes sans période de floraison distincte proviennent du nord de la côte est ou de la forêt 
amazonienne : Température et humidité y sont constants tout au fil de lõann®e propice ¨ la 
fructification quel que soit le moment. 
 - Les plantes à jours courts sont originaires du sud de la côte est : grâce à la proximité de la côte, 
lõhygrom®trie est constante et le rapprochement du p¹le induit une variation plus grande entre 
temp®ratures dõ®t® et dõhiver : cõest pendant les jours longs que la temp®rature ®lev® permettra 
dõassurer la maturation des fruits.  
 

Le troisième exemple nous est donné par certaines espèces du genre Dendrobium, en 
particulier celles des contreforts sud de la chaine Himalayenne, soumises au régime de la 
mousson. Au "week-end market" de Bangkok (lõ®quivalent de notre march® aux puces) il est 
possible dõacheter des pseudo-bulbes de spécimens de ce genre pour quelques baths, sous forme 
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de tiges charnues, pratiquement dess®ch®es. Il suffit alors de les accrocher ¨ un morceau dõ®corce 
en leur offrant de lõeau, un peu de chaleur et de lumi¯re pour voir surgir une multitude de fleurs 
dõune rare ®l®gance. Par contre, faute dõune p®riode de repos au régime sec, elles continueront 
indéfiniment à végéter sans jamais plus refleurir. 

 
Ces trois exemples illustrent les trois facteurs majeurs qui rythment la vie des plantes : 

temp®rature, lumi¯re et eau. Cõest par simplicit® que les trois exemples ont été choisis dans une 
m°me famille mais il en existe des quantit®s dõautres, qui sont certainement plus familiers. Cõest 
gr©ce ¨ la rigueur de nos hiver que narcisses, crocus et tulipes fleurissent au printemps, cõest parce 
que les jours raccourcissent que les chrysanth¯mes prennent dõassaut les cimeti¯res ¨ la Toussaint 
et cõest parce quõils ont ®t® oubli®s pendant les vacances dõ®t®, et par l¨ m°me, priv®s dõeau que les 
Hippeastrum (Amarillys dans le commerce) refleurissent chaque hiver. 

 
"Quand on dit que les mêmes causes produisent les mêmes effets, on ne dit rien é "2. Sõil 

en était besoin, le monde végétal nous aiderait à le prouver. Existe-t-il sous nos latitudes, une 
diff®rence entre le printemps et lõautomne vis ¨ vis des trois facteurs pr®cités ? Le comportement 
des végétaux est cependant radicalement différent pendant ces deux saisons. En dépit de la 
sup®riorit® que lõanimal croit pouvoir sõarroger vis ¨ vis du v®g®tal, les plantes ne sont pas de 
simples amas de cellules réagissant sans discernement au premier stimulus venu, mais bien des 
congr®gations de cellules organis®es, capable dõappr®cier des variations de leur environnement 
non seulement en absolu, mais aussi relativement, par rapport à une situation antérieure.  

 
La première évidence est celle dõune succession dõ®tapes : 

 - Le printemps ne diff¯re de lõautomne quõen ce quõil succ¯de ¨ lõhiver. Avant la restitution de la 
concession ¨ la Chine, les jardiniers sõ®vertuaient ¨ donner des allures de jardin anglais aux abords 
du palais du gouverneur de Hongkong. Les roses y étaient malingres et tulipes, jacinthes et 
narcisses se refusaient obstinément à fleurir. En effet, il eut fallu faire séjourner les bulbes au 
réfrigérateur pendant au moins 4 semaines avant de les mettre en terre pour simuler les hivers de 
leurs pays dõorigine. 
 - La d®tection de lõautomne par les plantes ¨ jours courts reste plus myst®rieuse pour les 
profanes. Elle sõop®rerait gr©ce aux phytochromes mis en ®vidence par les biologistes am®ricains 
du laboratoire de recherche agronomique de Beltsville en 1951. Il sõagit dõune chromoprot®ine 
présentant deux états instables : le P 730 et le P 660 (correspondant à la valeur du spectre 
lumineux auquel chaque état est sensible) parfois aussi désigné PR et Pfr (Red et far red). En 
pr®sence de lumi¯re Pfr se transforme rapidement en PR et dans lõobscurit®, les PR redeviennent 
Pfr, mais la transition est dõautant plus lente que la temp®rature est basse. La proportion PR/Pfr 
influe sur de nombreux aspects du développement végétal et une prédominance de PR tout 
comme lõ®volution croissante du rapport PR/Pfr serait un inhibiteur de floraison pour les plantes 
à jours longs. Ceci explique non seulement que les plantes à jours longs fleurissent en automne 
mais aussi quõelles fleurissent plus tard ou jamais sous des latitudes plus basses que celles de leurs 
origines.  
 

Cõest le cas des Dahlia du sous genre Pseudodendron (D. impérialis, D. campanulata et D. 
tenuicaulis) dont jõai rapport® des graine de mes voyages au Mexique. Ils fleurissent dans lõOaxaca ¨ 
partir du mois dõoctobre et fin d®cembre dans ma serre dõOlivet. Dayle Sarr fait les m°mes 
constatations dans son papier sur D. campanulata ¨ propos des plantes quõelle cultive dans lõIdoa. 
 

Plus surprenant encore est le cas de Salvia recurva. Elle était en fleurs depuis deux semaines 
au moins quand jõai collect® ses graines au mois de novembre sur un sujet poussant au milieu 
dõune cascade au Chiapas. Avec de grandes difficult®s, jõai pu obtenir quelques fleurs ¨ Olivet en 
janvier. Mais à peine la premi¯re fleur ®panouie, le bourgeon terminal sõest mut® en bourgeon 
foliaire, le 15 janvier, après un infime allongement du jour. 
 

Un rapport inadéquat entre les durées des jours et des nuits constitue un obstacle 
insurmontable à la culture de certains végétaux dans certaines régions du globe. Par exemple 

                                                           
2 Paul Valéry Cahier 1 
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lõolivier pousserait tr¯s bien dans la savane africaine ou dans le nord du Mexique. H®las les nuits y 
sont trop longues au printemps pour quõil ne puisse jamais y fleurir. 
 

Il va de soi que le réchauffement climatique risque de contraindre certaines cultures à 
changer de latitude. Lesquelles auront alors les durées de jours et de nuits propices à 
lõ®panouissement de leurs fleurs ? 
 
Fécondation et fructification 
 

90% des phanérogames portent des fleurs hermaphrodites et la moitié des 10% restant 
sont monoµques cõest-à-dire que la même plante porte des fleurs des deux sexes par opposition 
aux 5% de plantes dioïques chez qui fleurs males femelles sont portées par des pieds différents. 
Donc 95% des phanérogames sont potentiellement aptes ¨ sõautof®conder. Heureusement 
plusieurs barri¯res leur permettent dõ®viter de connaitre lõinfamie de lõinceste. La plupart sont 
dõordre physique (s®paration par des tissus v®g®taux des pistils et des ®tamines) ou physiologique 
(la reconnaissance du ò soi-même ó inhibe le d®veloppement du tube pollinique). Mais quelques 
esp¯ces ont mis en ïuvre des m®canismes chronologiques et m®ritent par cons®quent une place 
ici. 

 
Les aracées, comme les aristolochiacées et les asclépiadacées offrent les exemples les plus 

frappants . 
 - LõArum maculatum que les anglais appellent si poétiquement "lords and ladies plant" servira de 
guide. Il ne sõagit pas dõune fleur mais dõune colonie de fleurs. Un spadice, rigide et dress® (le lord 
des Anglais) porte les fleurs. Il est envelopp® dõune spathe, une large bract®e en forme de cornet 
(la lady). Sur le spadice les fleurs femelles sont situ®es ¨ la base et sont surmont®es dõun anneau 
de poils turgescents, dont la pointe est orientée vers le bas. La spathe enferme totalement cette 
partie inf®rieure du spadice de sorte que lõanneau pileux en est le seul acc¯s, un acc¯s ¨ sens 
unique ®tant donn® lõorientation des poils. Les fleurs m©les sont situ®es au-dessus de lõanneau 
pileux, là où la spathe est ouverte sur lõext®rieur. Les fleurs femelles sont les premi¯res ¨ 
sõ®panouir et le font savoir en d®gageant une puissante odeur de viande avari®e. La gent dipt¯re 
par lõodeur all®ch®e se pr®cipite, traverse lõanneau pileux et reste prisonni¯res dans lõenceinte des 
fleurs femelles jusquõ¨ ce que la plasmolyse qui survient en 48 heures ne vienne ramollir la 
couronne de poils qui fermait le piège. Au même moment, les fleurs males atteignent leur 
maturité et badigeonnent de leur pollen le bataillon des mouches libérées enduites généreusement 
pour féconder les autres pièges où leur goût pour les odeurs putrides les fera bientôt choir. Des 
dispositifs identiques équipent les Céropégia (asclépiadacées), les Aristoloches, les Rafflesia3 ou encore 
les Araujia (asclépiadacées) qui retiennent une nuit entière les insectes accrochés par la trompe.  
 

Lõonanisme v®g®tal nõest cependant pas totalement exclu. Quand, le temps avan­ant, tout 
espoir de f®condation crois®e semble sõ®loigner, certaines esp¯ces sõy adonnent en pratiquant le 
cl®istogamie (ou mariage ferm® en grec). Cõest le cas des violettes qui apr¯s avoir ®mis des fleurs 
normales au printemps et en ®t® ont ¨ lõautomne des fleurs cl®istogames. Ce ph®nom¯ne se 
retrouve chez les Salvia du sous-genre hétérosphace présent aux USA et en Afrique du sud, chez de 
nombreuses légumineuses (arachide, poids). 

 
Libération des graines 
 

Les stratégies de dissémination des graines présentent une panoplie excessivement variée. 
Les multiples astuces quõutilisent les v®g®taux pour envoyer leur prog®niture coloniser dõautres 
lieux prennent le suffixe de "chorie" accolée au nom grec du véhicule utilisé. On parlera ainsi de 
zoochorie pour les graines qui sõaccrochent aux poils des animaux ou qui transitent par leur 
estomac, dõan®mochorie pour les parachutes des pissenlits emportés par le vent ou encore 
dõautochorie quand les ressorts de la silique de lõImpatiens noli me tangere projettent les graines à 
plusieurs m¯tres de distances. Comme le temps nõy peut rien, laissons ce vaste sujet de c¹té pour 
                                                           
3 Il est amusant de noter que les deux records en matière de floraison partagent le même mode de pollinisation : 

lôarac®e Amorphophallus titanus d®tient le record de la plus grosse inflorescence et Rafflesia arnoldi celui de la 

plus grande fleur. 
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nous concentrer sur trois cas de synchronisation remarquables. On parle de sérotinie quand cette 
dispersion est synchronisée par un événement extérieur tel que la pluie, la sécheresse, le feu, la 
tornadeé 

 
Le mécanisme le plus courant est la déhiscente des gousses telles que celles des haricots, 

ou des capsules comme les fruits des pavots ou ceux des lys. Elle survient quand les fruits sont à 
maturit®. La s®cheresse de lõair r®tr®cie la paroi externe alors que la paroi interne, encore humide 
conserve sa dimension. Le fruit se fend alors selon des lignes de fracture prédéterminée (haricot 
ou lys) ou son chapeau se soul¯ve (pavot) permettant aux graines de sõ®chapper progressivement 
d¯s que les conditions de s®cheresse ext®rieur laissent pr®sager quõelles ne tomberont pas sur un 
sol regorgeant dõhumidit® sur lequel elles auraient pourri. De plus la forme comme lõouverture 
progressive de haut en bas de certaines capsules permet dõ®taler la dispersion des graines sur 
plusieurs jours. 

 
Des mécanismes équivalents permettent aussi de réguler la dispersion des graines sur les 

fruits ind®hiscents. Par exemple chez certaines Lamiac®es (sauges de lõHimalaya ente autres), le 
calice est pourvu dõun anneau pileux qui retient les ak¯nes jusquõau dess¯chement complet du 
calice. Dõautres ont des ak¯nes mucilagineux qui adh¯rent au placenta tant quõelles nõont pas 
compl¯tement s®ch®é 

 
Beaucoup de plantes méditerranéennes se sont adaptées au feu qui joue un rôle 

prépondérant dans la dispersion des graines de nombreuses espèces. La pomme de pin est un 
exemple proche de nous : lõaction du feu (si elle reste mod®r®e) acc®l¯re lõouverture des ®cailles et 
donc la dispersion des graines, elles mêmes protégées par une coque plus ou moins ignifuge. Mais 
beaucoup plus remarquable est le cas des Callistesmon. Ces myrtacées australiennes sont souvent 
cultivées pour leur floraison spectaculaire en forme de goupillons, généralement rouge vif. Aux 
fleurs succèdent des fruits sous forme de petites sphères ligneuses accrochées à la tige de 
lõinflorescence qui continue de cro´tre en alternant feuilles puis nouvelle inflorescence. Elles y 
subsisteront jusquõ¨ ce quõun incendie ne vienne lib®rer les graines de leur carpelle lignifi®. Des 
m®canismes identiques se rencontrent chez dõautres myrtacées (Eucalyptus) et la majorité des 
protacées. 

 
ë lõoppos® des plantes m®diterran®ennes, les v®g®taux des mangroves ont ¨ r®soudre le 

probl¯me de la submersion de leurs graines par de lõeau sal®e qui leur serait fatale. Les pal®tuviers 
du genre Rizophora ont, elles, opté pour une solution originale : leurs graines germent alors 
quõelles sont encore sur la plante m¯re, reli®es au placenta. Elles ne sont lib®r®es quõapr¯s avoir 
®mis une racine dõune trentaine de centim¯tres qui viendra tel un poignard se ficher dans la vase 
quand elles atteindront un poids suffisant pour quõelles se d®tachent par gravit® du pied m¯re. Le 
deuxième stade de la germination commencera alors avec le déploiement des cotylédons qui 
confèreront son autonomie à la plante. 

 
La germination 
 

Nous voilà naturellement arrivés aux derniers battements des horloges réglant la vie des 
plantes, ceux de la germination. Cõest ¨ la fois lõaboutissement du processus de reproduction 
sexu®e et la premi¯re ®tape de la vie dõune nouvelle g®n®ration. La graine est un extraordinaire 
concentr® de vie mais cõest aussi une horloge arr°t®e, comme une montre oubli®e dans un tiroir. 
Selon les espèces elle pourra survivre ainsi quelques jours (Theobromium) ou des centaines 
dõann®es(Papaver). Cela d®pend de la quantit® dõeau quõelle contient : plus elle est humide, moins 
longtemps elle sera viable. Dans tous les cas quelques mol®cules dõeau suffiront pour remonter 
son horloge. En leur absence rien nõarrivera. Souvent, m°me une fois lõhorloge remont®e, rien ne 
se passera non plus, sauf pour les graines qui recevront ce stimulus aqueux dans des conditions 
favorables. Les graines de certaines esp¯ces germent en recevant la quantit® ad®quate dõhumidit®, 
de chaleur et de lumi¯re. Dõautres esp¯ces passent par une ®tape de "dormance". Des substances 
chimiques ou des barrières physiques, voire la combinaison de plusieurs de ces facteurs, 
provoquent cette situation. Cela serait terriblement embêtant si le rapprochement entre ces 
inhibitions et les conditions climatiques dans lesquelles croissent les plantes qui y sont soumises 
nõoffraient dõintrigantes corr®lations. Pour dire les choses plus simplement : 



 

Acad®mie dõOrl®ans Agriculture, Sciences, Belles-Lettres et Arts                VIe Série - Tome 24  - 2014 

44 

-les graines de plantes poussant dans les zones arides sont construites pour germer en automne, --
-celles des montagnes, pour germer au printemps après un hiver passé sous la neige,  
-celles des for°ts tropicales, d¯s quõelles touchent le sol et re­oivent de la lumi¯re  
-celles des zones méditerranéennes quand le feu leur a fait place nette, 
-celles de Gardenia thumbergii ou des Acacias africains, après avoir passé quelques jours dans le 
ventre dõune antilope. 
 

À chacune de ces situations la levée de la dormance passera par différentes horloges : 
 - Une clepsydre : lõeau est le premier ®l®ment intervenant dans le red®marrage de lõhorloge de la 
graine. Sans elle aucune germination nõest possible. Certains cas de dormance (chez les plantes 
des zones arides par exemple peuvent être levées en laissant sécher le substrat quelques jours puis 
en lõhumidifiant ¨ nouveaux Plusieurs alternances sec/ humide sont parfois nécessaires. Mais 
dans certains cas, lõeau nõest efficace pour red®marrer lõhorloge que si celle-ci a été effectivement 
arr°t®e. Cõest en g®n®ral le cas, comme nous lõavons ®voqu® en parlant de la diss®mination des 
graines, cõest en général des graines déjà desséchées qui sont libérées dans la nature. Les graines 
que nous achetons ou que nous nous ®changeons sont toujours s¯ches. Mais sõil nous prenait 
lõenvie de faire germer des graines juste mures, imm®diatement sans passer par leur séchage, nous 
aurions peu de succès. Sans passer par une phase de dessèchement, les graines de nombreuses 
esp¯ces, (campanule, an®mone, pentsemoné) sont en dormance active et finissent par sõ®puiser 
sans jamais germer. 
 - Un thermostat : la température est un deuxième élément prépondérant dans le processus de 
germination. Dans certains cas de dormance, le froid peut permettre dõ®liminer certaines 
substances inhibant la germination (chez les plantes dõaltitude en particulier), dans dõautres cas ce 
sont des alternances froid/chaud soit brèves (températures nocturnes et diurnes) soit longues 
(automne, hiver, printemps) pour la plupart des arbres de nos régions. 
 - Un cadran solaire : même dans une minuscule graine, les phytochromes sont présents et jouent 
le même rôle que chez les plantes adultes. Comme il existe des plantes à jours courts et longs il 
existe des graines à jours courts et longs : Les premières germeront au printemps alors que les 
jours sõallongent, les secondes ¨ lõautomne avec le raccourcissement des jours. Cette différence 
sõexplique : Les plantes de montagne, en germant au printemps bénéficient de toute la belle 
saison pour cro´tre et celles des zones arides qui auraient ®t® brul®es par lõ®t® ont tout lõhiver pour 
sõ®tablir en germant au printemps. 
 - Un sablier : cõest le c¹t® abrasif du sable qui joue ici un r¹le. Le t®gument des graines fait 
souvent obstacle ¨ la p®n®tration de lõeau et autres agents propices ¨ la germination. Ce nõest 
quõapr¯s une certaine d®gradation de ce t®gument que les autres horloges de la graine seront 
actionn®es. Cette d®gradation r®sulte dõabrasion m®canique par les particules du substrat, de 
lõaction de micro-organismes ou encore de lõingestion par un animal.  
 - Enfin pour quelques esp¯ces, lõhorloge ne redémarre que dans des conditions bien spécifiques : 
par exemple, les plantes dites pyrophiles voient leurs semences réactivées en présence de produits 
de combustion du bois. Des recherches r®centes ont d®montr® lõaction des Karrikinolides (mot 
dérivée du Noongar ðlangue des aborig¯nes du sud de lõAustralie ðsignifiant fumée) sur la levée 
de certaines dormances en particulier chez les Protacées, Myrtacées, Restoniacées, mais également 
chez de nombreuses plantes californiennes comme les Sauges des sous genres Audibertia, 
Pycnosphace et Echinosphace, les papavéracées comme Romneya coultery et Dendromeconé Ces 
recherches ont été conduites en parallèle par des universités Australiennes et le jardin botanique 
de Kirstenbosch en Afrique du sud. On peut maintenant acheter des "seed primer discs" disques 
en papier absorbant contenant ces substances. Il suffit de mettre les graines ¨ tremper dans lõeau 
avec une fraction de disque pendant 24 h pour promouvoir la germination. Dans quelques rares 
cas de plantes pyrophiles, cõest directement lõaction de la flamme qui favorise la germination. 
(cistacées et Romneya)  
 

Ainsi, en principe, en connaissant lõorigine dõune plante, on peut d®duire sans trop 
dõerreurs quelles type dõhorloge stimuler pour faciliter la germination. Car il faut souvent recourir 
¨ lõartifice. Dõune part nos jardins nõoffrent pas toute la palette de climats n®cessaires pour tous 
les types de dormance. Dõautre part laisser des graines en attente pour une longue p®riode, cõest 
risquer de plus engraisser les souris quõembellir les plates-bandes. 

 
La liste de ces sévices est assez longue et ne sont présentés ici que quelques trucs : 



 

Acad®mie dõOrl®ans Agriculture, Sciences, Belles-Lettres et Arts                VIe Série - Tome 24  - 2014 

45 

 - Pour les plantes des régions arides (notamment les Salvia du Moyen Orient) faire les semis au 
milieu de lõ®t®, dans des petits pots à peine humides enfermés dans des sacs transparents. Mettre 
sous abris avec lumière, dès les premières gelées. 
 - Pour beaucoup de fabac®es, malvac®es et rosac®es, lõhumidit® est bloqu®e par lõenveloppe 
imperm®able des graines quõil suffit de limer ou dõinciser sur une petite surface avant semis. 
Les graines de pivoines, surtout si elles ont ®t® stock®es au sec avant dõ°tre sem®es, doivent 
tremper 48 h à température ambiantes, puis les mettre au réfrigérateur à 4°c, dans un sopalin 
humide pendant 8 semaines avant dõ°tre mises en pot ¨ lõext®rieur sous une hauteur de terre 
®quivalente ¨ leur diam¯treé. 
 - Chez dõautres esp¯ces, un rin­age est favorable pour ®liminer les graisses sõopposant ¨ 
lõhumidification des graines (d®tergent sur les graines de Magnolia ou de rosiers après suppression 
de la cuticule rouge).  
 

Mais il existe une telle diversit® dõinhibitions ¨ la germination, tellement de facteurs qui 
permettent de les lever quõil est parfois impossible de simuler avec de lõeau, de la lumi¯re et de la 
température toutes les conditions offertes par la nature. Le recours à la chimie est alors 
n®cessaire. Beaucoup de m®thodes ne sont pas ¨ la port®e de lõamateur qui ne dispose ni des 
produits ni du matériel, ni de quantités de graines suffisantes 
 

Chimie : quelques substances utiles ¨ lõamateur : 
Lõacide gibb®rellique : il agit en opposition ¨ lõacide abscissique qui est un inhibiteur de 
germination. Mais aussi il allonge les plantules qui de ce fait sont fragilisées en cas de surdosage. 
Efficace sur les plantes méditerranéennes (Californie en particulier). Il est souvent associé aux 
karrikinolines dans les "smoke discs".  
 

Quelle méthode adopter ? La première règle est le bon sens dict® par lõorigine de la plante. 
Mais cela nõest pas toujours suffisant. 
 

Dans les années 90, un universitaire américain Norman C. Deno avait publié les résultats 
de ses travaux sur la germination de plus de 2000 esp¯ces v®g®tales. Aujourdõhui, internet regorge 
de "Seed germination database" donnant des indications sur la méthode à suivre avec phase 
température, exposition et durée. 

 
Toutes ces m®thodes nõont en r®alit® quõun seul but : remettre les pendules ¨ lõheure, 

cõest-à-dire recr®er artificiellement le processus naturel mais en lõacc®l®rant, car il ne sõagit ni plus 
ni moins que de recréer avec les durées minimum pour chaque phase, le cycle de conditions que 
la graine aurait trouv® si nous lõavions laiss® pousser chez elle. 

 
Nous voilà au terme de notre pérégrination. La boucle est bouclée. Les plantes nées des 

graines germées vont à leur tour connaître, le moment venu, puberté de la floraison, les délices de 
la f®condation et les douleurs de la dispersion de leur prog®nitureé. 
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LE BRGM À ORLÉANS 1 
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RÉSUMÉ 
 

Le seul établissement public de recherche national implant® ¨ Orl®ans m®ritait que lõAcad®mie lui consacre une 
communication spécifique : op®ration historique marquant le d®marrage du p¹le scientifique et universitaire dõOrl®ans-la-
Source mais aussi réalité actuelle. La présentation distingue plusieurs étapes : 
   1 La "pré-histoire" des politiques publiques en sciences de la terre : le besoin dõinformations g®ologiques et mini¯res pour le 
développement industriel (1746-1928) et la cr®ation dõun service de la carte g®ologique de France par Napol®on III en 1868. 
   2 Lõ"enfantement": divers ®tablissements publics n®o-coloniaux aboutissant à la création du BRGM (1928-1959). Le 
BRGGM (Bureau de Recherches Géologiques Géophysiques et Minières de la France Métropolitaine)  est créé en 1953 avec 
un statut dõEPIC. 
   3 Le 23 octobre 1959, est créé le BRGM, suivi de son implantation à Orléans (1965) et de la fusion du Service de la 
Carte Géologique de France (1967), aux premiers temps des politiques de décentralisation (1959-1973).  Création sur le 
site de La Source d'un campus décrit par la presse de l'époque comme un futur "Oxford--sur-Loire".  
   4 Les conséquences du premier et du second choc pétrolier : période faste de croissance forte (1973-1987). Ses dirigeant 
sauront tirer parti de ò la crise ó avec de nombreuses initiatives : d®veloppement de lõinformatique, de la cartographie 
num®rique, de lõinventaire des ressources min®rales de la France, d®couvertes mini¯res importantes.   
   5 Le contre-choc p®trolier et le d®veloppement du mod¯le lib®ral am¯nent une forte d®crue de lõ®tablissement public, avec 
filialisations et ventes dõactifs (1986-1998) ; cr®ation puis vente dõAnt®a (Ing®nierie de La Source Cie Mini¯re). 
   6 Le décret du 1er juillet 1998 officialise le statut dõ®tablissement public de recherche et place le BRGM sous la tutelle des 
Minist¯res de la recherche et de lõindustrie, auquel sõajoute formellement (d®cret du 20 septembre 2004) le Minist¯re de 
lõenvironnement. 
   7 Le BRGM aujourdõhui, ses domaines dõexcellence, les questions ¨ r®soudreé  
 

xyz{xy 
 

 
Introduction  

Le bureau de recherches géologiques et minières (BRGM) est le seul établissement public 
de recherche national dont le centre scientifique et technique est implanté à Orléans ; il méritait 
bien de ce fait que lõAcad®mie lui consacre une communication sp®cifique. En effet, il sõagit ¨ la 
fois dõune op®ration historique qui a marqu® le d®marrage du p¹le scientifique et universitaire 
dõOrl®ans-la-Source dans les années 60 et dõune r®alit® actuelle dont lõ®volution est un fid¯le reflet 
des politiques publiques fran­aises. Nous nous attacherons ¨ en retracer lõ®volution ¨ travers 
plusieurs ®tapes marquant lõhistoire des sciences de la terre au service du d®veloppement 
économique, raison dõ°tre de cet ®tablissement :  

 
1- La "pré-histoire" des politiques publiques en sciences de la terre : le besoin 
dõinformations g®ologiques et mini¯res pour le d®veloppement industriel (1746-1928) 

 
a. Présentation du mémoire de Jean-Étienne Guettard, médecin botaniste et minéralogiste 
"carte minéralogique sur la nature et la situation des terrains qui traversent la France et 
lõAngleterre" devant lõAcad®mie Royale des Sciences le 19 f®vrier 1746. 
b. 1841 : Établissement de la carte géologique de la France à lõ®chelle du 1/500.000 par 
Armand Dufrenoy et Léonce Elie de Beaumont. 

                                                           
1 Séance du 20 février 2014. 

http://fr.wikipedia.org/wiki/Campus
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c. 1er octobre 1868 : création du Service de la Carte Géologique de France par décret de 
Napol®on III, apr¯s lõExposition universelle de 1867 o½ un vaste panneau assemblant 67 cartes 
géologiques au 1/80.000 (entre Normandie et Loire) sont présentées. 
d. Les premières guerres franco-allemandes marquent lõavance de lõAllemagne dans le 
domaine géologique et minier, avec la création du service géologique allemand par Hans-
Friedrich Hochecorne (un fils de pasteur huguenot fran­ais ®migr® ¨ la r®vocation de lõ£dit de 
Nantes) à Berlin en 1850, après celle du British Geological Survey par Henry De La Bêche (un 
autre ®migr® dõorigine fran­aise) en 1835. 
e. Apr¯s lõannexion par lõAllemagne, le Service G®ologique d'Alsace-Lorraine fut créé, le 12 
mai 1873 sous le nom de "Commission für die geologische Landes-Untersuchung und Kartierung 
von Elsass-Lothringen" puis en 1909, de "Geologische Landesanstalt von Elsass-Lothringen", 
devenu en 1918 le SGAL, premier service géologique régional français. 
f. Cõest pourtant seulement bien apr¯s la premi¯re guerre mondiale que le premier 
établissement public français est créé en 1928 au Maroc, alors sous protectorat français : le 
Bureau de Recherches et de Participations Minières (BRPM). 
 
2. Lõ"enfantement": divers ®tablissements publics n®o-coloniaux aboutissant à la 
création du BRGM (1928-1959) :  
 
a. Après le BRPM est créé en 1941 par le gouvernement de Vichy le BRGG : Bureau de 
Recherches Géologiques et Géophysiques, chargé de sauvegarder les données du sous-sol 
français. 
b. Sont ensuite cr®®s en 1948 le Bureau de Recherche Mini¯re dõAlg®rie (BRMA) et le 
Bureau Minier de la France dõOutre-Mer (BUMIFOM), puis le Bureau Minier Guyanais (BRM) 
lõann®e suivante. 
c. En 1953, le BRGG est remplacé par le BRGGM (Bureau de Recherches Géologiques 
Géophysiques et Minières de la France M®tropolitaine) avec un statut dõEPIC (®tablissement 
public à caractère industriel et commercial). Le GRGGM dispose à la fois des prérogatives 
dõacquisition et de gestion des connaissances et dõacquisition de titres miniers ou de participation 
dans des soci®t®s dõexploitation. 
d. En 1958, la CECA (Communaut® Economique du Charbon et de lõAcier) ð la première 
instance européenne - confie au BUMIFOM lõexploration en AOF et AEF des pondéreux 
(charbon, fer, mangan¯se). Lõeffectif est alors de 2.173 employ®s. 
e. Le 23 octobre 1959, avec les premières indépendances africaines et malgache, est créé le 
Bureau de Recherches Géologiques et Minières (BRGM) par fusion du BUMIFOM, du 
BRGGM, du BRPM, du BRMA, et du BRM.  
 
3. La création du BRGM, son implantation à Orléans (1965) et la fusion du service de 
la Carte Géologique de France (1967), aux premiers temps des politiques de 
décentralisation (1959-1973) : 
 
a. Avec la création du BRGM en 1959 est engagé un gros travail de restructuration du 
personnel de ces divers établissements ; cõest aussi lõ®poque des premiers soucis dõam®nagement 
du territoire. Le premier CIADT (Comit® Interminist®riel dõAm®nagement du Territoire) est 
réuni en 1960, aboutissant à la création de la DATAR dont la direction est confiée à Olivier 
Guichard en 1963, puis à Jérôme Monod en 1968. 
b. Le BRGM compte alors parmi les premiers (cõest le seul) ®tablissement public national 
d®localis® en province. En lõoccurrence, ¨ La Source sur des terrains achetés la même année par la 
ville d'Orléans à la commune de Saint-Cyr-en-Val. Le ministre de la Reconstruction et de 
l'Urbanisme, Pierre Sudreau, annonce la création sur le site de La Source d'un campus décrit par 
la presse de l'époque comme un futur "Oxford-sur-Loire". Lõinstallation du BRGM inaugurée par 
le Ministre de lõIndustrie en 1965 est suivie par un collège universitaire, un IUT et deux 
laboratoires du  CNRS en 1967, puis le lycée Voltaire en 1968.  
c. En 1967, le service de la Carte Géologique de France, qui était resté un service du 
Minist¯re de lõIndustrie, est rattach® au BRGM. Cela permet, ¨ lõoccasion de la refonte du code 
minier en 1969, de mentionner dans la loi le Service Géologique National, créé la même année au 
sein du BRGM à côté de la Direction de la Recherche et du Développement Minier. 

http://fr.wikipedia.org/wiki/Minist%C3%A8re_de_la_Reconstruction_et_de_l%27Urbanisme
http://fr.wikipedia.org/wiki/Minist%C3%A8re_de_la_Reconstruction_et_de_l%27Urbanisme
http://fr.wikipedia.org/wiki/Campus
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d. ë partir de 1970, avec lõabsorption du SGAL, sont cr®®s les premiers Services 
Géologiques Régionaux à la faveur des premières politiques régionales promues par la DATAR. 
Cõest aussi lõ®poque de la cr®ation du premier Minist¯re de lõEnvironnement, des Agences de 
lõEau et des Espaces Prot®g®s. 
e. Le BRGM red®ploye son activit® ¨ lõinternational dans cette p®riode, avec la signature en 
1964 du contrat  avec le Minist¯re du P®trole et des Ressources Min®rales dõArabie Saoudite, 
pour la reconnaissance géologique et minière du pays. Ce contrat perdurera 40 ans et restera le 
plus important de lõhistoire du BRGM, d®passant pendant plusieurs ann®es lõallocation budg®taire 
de lõ£tat ¨ lõEPIC. 
f. Le BRGM prend une part active dans la création des WEGS (West European Geological 
Surveys, lõassociation des services g®ologiques europ®ens). 
 
4. Les conséquences du premier et du second choc pétrolier : période faste de 
croissance forte (1973-1987) :  
 
a. Le choc pétrolier de 1973 marque une étape clé pour le BRGM, qui sous lõimpulsion de 
Claude Beaumont (président), de Paul-Henry Bourrelier (directeur général) et de Claude 
Guillemin (pharmacien  de la marine, minéralogiste, directeur du Service Géologique National), 
sait tirer parti de "la criseó avec de nombreuses initiatives : 
  I. D®veloppement de lõinformatique (initi®e d¯s 1964) pour la gestion des donn®es du sous-sol 
(plusieurs dizaines de milliers de données de forages), puis la cartographie numérique.  
   1. D®marrage de lõinventaire des ressources minérales de la France (métropole, Guyane et 
Nouvelle-Calédonie) en 1975. 
Intensification de lõactivit® internationale (Arabie, Afrique, Canada, pays Andins, Portugal). 

2. Création du département Géothermie dont la direction est confiée à Jacques Varet (alors 
maitre de conf®rences ¨ lõUniversit® de Paris-Sud) en 1976. 

3. Création de la halle pilote pour le tri et le recyclage des déchets urbains la même année. 
4. D®veloppement de lõhydrog®ologie au service des collectivit®s locales ¨ la faveur de la 

sécheresse de 1976. 
5. Faisabilité des gisements de nickel de Poum et Tiebaghi en Nouvelle-Calédonie et 

découverte du gisement de Neves Corvo (Cu, Zn, Ag, Sn et Au) au Portugal (1977). 
6. Cr®ation de Coframines (filiale dõinvestissement et dõexploitation mini¯re) en 1977. 
7. Lancement des programmes dõinventaires des ressources en mat®riaux et granulats ¨ la 

faveur de la création de la taxe parafiscale sur les granulats (1980)  
8. R¹le moteur dans lõorganisation du congr¯s g®ologique international ¨ Paris en 1980, sous 

la responsabilité de Paul Sangnier. 
   II. Lõav¯nement dõun gouvernement de gauche apr¯s lõ®lection de Fran­ois Mitterrand en 1981 
est lõoccasion dõun nouveau rebond (avec la relance de lõactivit® mini¯re par Pierre Mauroy) : 

1 Découverte du gisement charbonnier de Lucenay dans la Nièvre, et de lignite de Mesos 
dans les Landes, ¨ la faveur de lõinventaire charbonnier. 

2. Lancement  du programme Géologie Profonde de la France. 
3. Avec lõappui de lõAFME (Agence fran­aise de la maitrise de lõ®nergie, nouvellement cr®®e, 

précurseur de lõactuelle ADEME), formation de lõInstitut mixte de recherche g®othermique, de la 
Compagnie Française de Géothermie, développement des opérations de chauffage urbain en 
région parisienne (plusieurs centaines de milliers de logements chauffés), inventaires des 
ressources haute température des DOM et du Massif central et dans de nombreux pays étrangers 
(Am®rique latine, Indon®sie, Afrique de lõEst).  

4. Lancement des projets de recherche de sites de stockages de déchets radioactifs pour le 
compte de lõANDRA (1984). 

5. D®couverte des gisements de plomb et de zinc dõEl Hajar (Maroc) et de Bou Grine 
(Tunisie). 

6. Participation aux grands projets dõam®nagement : tunnel sous la Manche, cité des sciences 
de La Villette, travaux portuaires, tunnel Lyon-Turin, métros de Toulouse, Bordeaux, 
Marseilleé(1985-1987). 

7. Mise en place des plans dõexposition aux risques (PER). 
8. Apog®e des programmes dõhydraulique villageoise en Afrique (1470 forages en 1986)  
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9. 1986 : Mise en service de Bouillante 1 (géothermie Guadeloupe) et lancement du 
programme européen de recherche de géothermie profonde stimulée à Soultz sous Forêt 
(Alsace). 

10. Premiers lingots dõor coul®s ¨ Hassaµ, Soudan, et Al Hajar Arabie, et d®couverte du plus 
gros gisement dõor du monde ¨ Yanacocha, P®rou (1988).  

 
5. Le contre-choc pétrolier et le développement du modèle libéral : décrue de 
lõ®tablissement public, filialisations et ventes dõactifs (1986-1998) :  
 
a. Le contre-choc p®trolier de 1986 marque lõabandon des politiques dõ®conomies dõ®nergie : 

I. Arrêt net des opérations de géothermie, et mise en échec de plusieurs opérations en cours, 
dont Melleray (qui innovait avec une première opération de doublet au Trias). 
   II. De même les opérations de pilotes de tri des déchets sont progressivement abandonnées. 
   III. Arrêt des inventaires géothermique et miniers. 
   IV. Fermetures des divisions minières.  
b. Le BRGM est prié de se replier sur les activités de recherche et de service public, les 
activités commerciales et minières étant transférées dans des filiales spécialisées. 
   I Les activit®s dõing®nierie sont regroup®es dans une direction sp®cifique destin®e ¨ la 
filialisation, aboutissant ¨  la cr®ation dõAnt®a (d®part de 400 agents BRGM). 
   II De nombreux actifs miniers sont vendus. Cr®ation de lõentreprise La Source Compagnie 
Minière avec capitaux privés australiens (Normandy mining) majoritaires en 1994, dissoute en 
1999. 
   III S®paration dõavec ANTEA aboutissant à sa vente au groupe Brinon Investissement en 2003 
puis à Orangewood (NL) en 2009.  
 
6. Un établissement public de recherche stabilisé au service des politiques publiques 
(1998-2014) :  
 
a. Le d®cret du 1er juillet 1998 officialise le statut dõ®tablissement public de recherche et 
place le BRGM sous la tutelle des Minist¯res de la recherche et de lõindustrie, auquel sõajoute 
formellement (d®cret du 20 septembre 2004) le Minist¯re de lõenvironnement, d®j¨ lourdement 
impliqu® dans lõorientation de lõEPIC depuis une dizaine dõann®es. 
b. J.Varet est appelé à prendre la direction du Service Géologique National en 1996. Une 
nouvelle organisation est mise en place en 1999 sur le modèle des autres services géologiques 
nationaux, avec huit services thématiques et 3 directions de programme. 
c. Développement des programmes de recherche européens, et montée en puissance 
dõEurogeosurveys, lõassociation des services géologiques européens (enregistrée en préfecture 
dõOrl®ans en 1985) qui remplace les WEGS.  
d. Signature du premier contrat État-BRGM en 2001, marquant lõorientation au service du 
développement durable traduite par la signature "Géosciences pour une terre durable ó en 2003 ; 
contrats ensuite renouvelés tous les 4 ans sous la conduite de la direction de la prospective.  
e. La mission "après-mines" est confiée au BRGM à la suite de la suppression des 
Charbonnages de France et des Mines de Potasse dõAlsace.  
f. D®veloppement des activit®s ¨ lõinternational sur appels dõoffres, principalement de 
lõUnion Europ®enne et de la Banque Mondiale. 
g. Cession des derniers actifs miniers aux provinces de Nouvelle-Calédonie (2005) 
h. Obtention du label Carnot (2006). 
i. La revue G®osciences est prim®e ò meilleur média externe ó en 2006. 
j. Cr®ation de lõENAG en 2009 ¨ la suite du rapport de J.Varet sur les  formations en 
géosciences.  
 
7. Le BRGM aujourdõhui, ses domaines dõexcellence, les questions ¨ r®soudre :  
 
a Un service géologique national moderne répondant aux besoins du pays, 
b Des services géologiques régionaux de proximité pour les usagers publics et privés, 
c Le besoin dõun v®ritable service g®ologique europ®en, 
d La n®cessaire relance dõune politique dõinnovation en g®osciences au service des 
entreprises, 
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e Lõenjeu de la structuration des p¹les de comp®titivit® et le partenariat universitaire et 
économique orléanais, 
f La "vision du monde" en matière de ressources du sous-sol à construire au niveau de 
lõEurope, ¨ c¹t® des Etats-Unis et de la Chine, 
g La n®cessit® dõune connaissance partag®e des ressources de la plan¯te (GIER) pour une 
bonne gouvernance mondiale, 
h La revue Géosciences (18 numéros accessibles sur le web) dresse une image assez complète 
des enjeux des géosciences et des contributions du BRGM. 
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conomie_et_matieres_premieres_minerales.pdf  

¶ CFG Services (géothermie, maintenance de centrales géothermiques et forage spécialisé) ; 

¶ Géothermie Bouillante SA (production d'électricité par géothermie à Bouillante, en Guadeloupe) ; 

¶ IRIS Instruments (appareils de mesures géophysiques, hydrogéologiques et géotechniques). 
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Fig.3 : Principales découvertes minières du BRGM dans le monde. 
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LõîUVRE DE ROGER TOULOUSE 1918-1994 

Peintre, sculpteur, poète 

 

DU VISIBLE ë LõINVISIBLE 1 
 

 

 

Marc Baconnet 

 

RÉSUMÉ 

 

Nous commémorons cette ann®e le vingti¯me anniversaire de la mort de Roger Toulouse. Il ne cesse dõ°tre pr®sent 
parmi nous gr©ce ¨ une ïuvre immense qui reste vivante. Sa diversit® ð peinture, sculpture, dessins, collages, illustrations, 
poèmes - son éternelle actualité suscitent un intérêt qui ne faiblit pas.  

On propose ici un parcours dans lõïuvre de Roger Toulouse pour en approfondir certains aspects et mieux comprendre 
comment cette ïuvre nous conduit du visible ¨ lõinvisible en nous donnant ¨ lire une radiographie du XXe siècle.  

 
xyz{xy 

 

 

"Roger Toulouse est une longue patience, un long mal qui nõesp¯re une l®g¯re am®lioration 
que dans les siècles à venir" René Guy Cadou (1948) à propos du Jeune Homme de lõhospice Fig. 6 
[n°30]. 

Je vous propose de faire ensemble un parcours dans lõïuvre de Roger Toulouse, comme 
on peut le faire quand on visite une exposition, tantôt en regardant vite, tantôt en nous attardant 
sur tel ou tel tableau. Cela nous permettra ¨ la fois de revoir des ïuvres que lõon conna´t, et que 
nous aimons, mais aussi dõen d®couvrir dõautres, et surtout dõapprofondir ainsi la compr®hension 
de son univers.  

Je souhaiterais montrer comment lõïuvre de Roger Toulouse sõinscrit dans son si¯cle, non 
pas de façon documentaire ou anecdotique, mais en traduisant une volonté de rendre compte au 
plus profond de ce que lui inspirait le siècle dans lequel il vivait, pour dévoiler finalement ce qui 
pourrait être comme une radiographie de ce siècle. 

Au plus profond de notre quête, à travers cette radiographie, nous essaierons dõaller 
jusquõaux lisi¯res o½ se rencontrent, se chevauchent et se m®tamorphosent le visible et lõinvisible, 
pour reprendre une formule du philosophe Merleau-Ponty [nÁ2]. Cela pour tenter dõatteindre 
lõessentiel. Pour Merleau-Ponty le visible prend ses racines dans lõinvisible. Lõinvisible nõest pas le 
contraire du visible. Il lui est consubstantiel.  

                                                           
1. Séance publique du 20 mars 2014. 

N.B. Les num®ros entre crochets renvoient aux num®ros des îuvres mises en ligne sur www.lacado.fr. Il est 

conseill® de sôy reporter lors de la lecture de cette communication. 

Les îuvres reproduites ¨ la suite du texte imprim® sont identifi®es par le titre de lôîuvre et "Fig." suivi dôun 

num®ro.La mention "revue nÁx" renvoie ¨ un num®ro de la revue publi®e par lôAssociation des Amis de Roger 

Toulouse. On se reportera avec intérêt au site www.roger-toulouse.com. 
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"Lõart suppose toujours une tension entre "lõint®rieur" ("invisible") et "lõext®rieur" ("le 
visible") et dans cette mesure il est toujours blessant." Et Paul Klee cité par Merleau-Ponty : "On 
apprend à connaître quelque chose par la racine, on apprend la préhistoire du visible." (voir la 
pr®face de lõexposition de 1982 : Préhistoire du XXe siècle)  

 

Nous ferons ce parcours en six étapes : 

1- Roger Toulouse, quelques éléments biographiques. 

2- Diversit® et unit® de son ïuvre. 

3- Une radiographie des visages et de lõ°tre humain : les métamorphoses du portrait. 

4- La radiographie des corps, des objets, des architectures et de la nature : lõ®l®ment triangulaire, 
la clé de voûte (1957-1972). 

5- Lire la radiographie du monde : du triangle à la géométrie, pour la forme, et du visible à 
lõinvisible, pour le fonds (1972-1993). 

6- La fin du monde (1993-1994). 

 

I - Roger Toulouse, éléments biographiques. 

 

On pourrait dire Roger Toulouse, 1918-1994, est né, a vécu et est mort à Orléans. Nous 
aurions dit la vérité, mais aurions-nous tout dit ? Non évidemment. Il eut personnellement une 
vie simple, sans histoire, même si, comme toute vie, elle a ses complexités, ses angoisses, ses 
contradictions et ses secrets. Cõ®tait un homme simple, qui avait en commun avec Max Jacob une 
authentique naµvet®, celle qui permet de sõ®tonner toujours, ¨ tout ©ge, parce quõon reste 
perp®tuellement neuf et r®ceptif. Ce professeur de lõ£cole normale dõinstituteurs fut dõabord un 
autodidacte, et un solitaire qui choisit de vivre loin des mondanit®s et de la gloire qui sõoffrait ¨ 
lui. Son ambition fut exclusivement artistique. Il voulut être à la fois peintre, poète, décorateur, 
dessinateur, illustrateur, sculpteur. "Timide, secret, sauvage, triste et grave.", disait de lui 
Marguerite Toulouse [nÁ4]. Il fut plus ¨ lõaise avec ses amis po¯tes de lõ£cole de Rochefort [nÁ5] 
quõavec les plasticiens quõil trouvait trop absolus dans leurs jugements et leurs excommunications. 
Je ne retiendrai donc que quelques éléments biographiques, ceux qui ont eu une influence sur sa 
cr®ation, ou qui lõont profond®ment marqu®. 

 

En 1935, il a 17 ans, mort de son frère aîné, à 20 ans, avec lequel il peignait. 

En 1937, lõann®e des miracles : dõabord la rencontre avec Max Jacob [nÁ6], qui d®couvre 
par hasard ¨ la devanture de la librairie Leconte, place de la cath®drale, alors quõil attendait 
lõautocar, des peintures de Roger Toulouse. Il est s®duit et le fait aussit¹t connaître dans les 
milieux parisiens. Il lui permet de rencontrer Kahnweiler et Picasso, et dõexposer dans la c®l¯bre 
galerie de Georges Maratier, aux côtés de Derain, Ernst, Masson et Picabia. Puis le 11 novembre 
1937, cõest la visite de Gertrude Stein ¨ Orl®ans qui lui ach¯te la quasi totalit® de ce quõil a dans 
son atelier. Quarante cinq ans après, en 1982, il me racontait encore avec ravissement et 
étonnement cette rencontre miraculeuse. 

En 1938 il épouse Marguerite Texier. Je le signale, parce que sans elle il nõaurait jamais ®t® 
ce quõil a ®t® [nÁ8-9 et 10]. Retenez le visage qui r®appara´tra dans dõautres tableaux (La Madone 
1937 Fig.1 [n°11], La lecture 1937 Fig. 5 [n°28]). Elle fut pour lui un élément solide, dynamique et 
apaisant à la fois, qui a tout fait pour quõil puisse cr®er comme il lõentendait. 
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Puis cõest la guerre de 1940, dont sa peinture garde bien des traces, en particulier la 
Cath®drale dõOrl®ans dans les ruines 1943 (Fig.2) [nÁ12]. "Ce que jõai voulu mettre surtout dans la toile 
Cathédrale dans les ruines cõest lõimpossibilit® des mauvaises forces sur la nature et sur la foi." (Lettre 
à Gaston Diehl 1943). Tous les mots portent : dõun c¹t® les mauvaises forces du XXe siècle, de 
lõautre lõ®ternit® du cycle naturel et la force de la foi, dans les combats, défaites et victoires, de 
lõhomme et de lõartiste. La cath®drale comme une citadelle assi®g®e reste debout et ne sera pas 
détruite. Sont intacts les arbres (« lõ®ternit® du cycle naturel è) et le temple ®clair® de lõint®rieur ("la 
foi"). Ici d®j¨ il veut rendre ¨ travers ce qui est visible ce qui lõest moins, et qui est tout aussi r®el. 

Surtout en 1944, survient la mort de Max Jacob [n°13]. "Depuis sa mort il y a dans ma vie 
un déséquilibre, que je ne peux combler". 

Et le 20 mars 1951 la mort de René Guy Cadou dont il continue de faire le portrait même 
après sa mort, en 1961 et en 1976. Retenons deux portraits, celui de 1961 [n°14] et celui de 1976 
[n°15]. Comparez les deux portraits : le dernier portrait, exécuté 25 ans après le mort du poète, 
nous donne lõimage dõun homme qui a continu® de vivre avec nous.  

Le temps est venu pour lui de faire le point. Voici ce quõil disait, ®voquant cette p®riode le 
20 décembre 1975, à André Peyre (République du Centre) : 

         éLe d®part fut fulgurant. Six mois plus tard, jõavais les honneurs de la presse ; les musées, les 
collectionneurs achetaient mes productions. On me plaça à côté de Cézanne et de Modigliani. 
Supr°me cons®cration, Gertrude Stein, la femme la plus consid®rable de lõ®poque, me rend 
visite ¨ Orl®ans [nÁ16]. Jõexpose en Suisse, en Angleterre et mes tableaux se vendent aux USA. 
Cõ®tait affolant pour moi, un peu trop sans doute. [é] ë mon retour dans le civil, ce fut ¨ 
nouveau le cycle infernal des galeries, le travail ¨ lõemporte-pièce. Il mõarrivait de peindre une 
toile par jour. Jõ®tais d®bord®, pris de vitesse, prisonnier des marchands. Je compris enfin, ¨ 
lõexemple de Max Jacob, quõil y avait autre chose : le travail, la m®ditation. Jõai fait un retour 
sur moi-m°me. Alors, jõai pass® plusieurs années à repenser ma peinture, à me remettre en 
question. (République du Centre, 20 décembre 1975, André Peyre, Revue n°4, p.9-10). 

        [n°17 La salle de classe de lõ®cole normale, revue n°12 p.59].  

En 1947 il devient ma´tre auxiliaire ¨ lõ£cole normale dõinstituteurs du faubourg Saint Jean, 
jusquõen 1973, puis adjoint dõenseignement jusquõen 1979 o½ il prend sa retraite (32 ans de 
pr®senceé). Choix ®tonnant, au moment o½ toutes les portes de la gloire sõouvraient ¨ lui. Bien 
des jeunes peintres auraient r°v® de ce qui lui arrivait et nõauraient pas h®sit® ¨ bondir dans 
lõar¯ne.  

1956 rupture avec le communisme. 

 

Plus tard on trouvera dans sa peinture la pr®sence dõ®v®nements douloureux, la guerre, 
toujours la guerre, en face de laquelle il ne reste jamais indifférent. Composition murale de 1940, 
dénommée La Pologne étranglée 1940, 3m15 sur 2m10 [nÁ18], pour la salle des f°tes dõHagetmau 
(voir revue nÁ7, lõarticle de Jean-Louis Gautreau), et le seul dessin en couleur qui nous en reste 
[n°19], la guerre du Golfe [n°20 La Guerre du golfe 1991], mélange de stylisation et de violence 
(cinquante ans s®parent les deux ïuvres), des guerres en Yougoslavie, et tant dõautres. Il suffit de 
lire les titres de tableaux : LõAlerte 1978 , Le Tank 1979, Composition au tank 1990, Lõavion invisible 
1991, La Guerre du golfe, lõAttaque de lõh®licopt¯re 1992, Karabakh 1993 [n°21], et encore Attaque US, 
Attaque aérienne sur le Liban, Yougoslavie, Somalie, Sarajevoé 

Il meurt en 1994 des suites dõune longue maladie (leuc®mie). 

Rappelons que Roger Toulouse fut un des rares peintres français ayant eu de son vivant un 
article substantiel dans lõEncyclopedia Universalis (in Thesaurus vol.20 p. 1942). 
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On constate d®j¨ ¨ travers les quelques exemples quõon vient de voir la grande variété de 
lõïuvre. On voit aussi se dessiner une attitude face ¨ la peinture. 

 

II - Diversité et unité 

 

"On nõentre pas par effraction dans la peinture de Roger. Il y faut aussi beaucoup 
dõhumilit® : on nõen sort pas indemne, tant cette ïuvre modifie la vie et réoriente la conscience 
quõelle p®n¯tre." (Abel Moitti®, "Une ïuvre citoyenne et militante", dans la revue Les Amis de 
Roger Toulouse, n°4, p.19). 

Ce qui frappe dõabord cõest la grande diversit®, qui peut ®garer ceux qui cherchent des 
repaires plus stables pour comprendre la cohérence de ces 1500 peintures, 1000 dessins et une 
centaine de sculptures. 

Pour appr®cier tout de suite la diversit® de lõïuvre, prenons quelques exemples ¨ diff®rents 
moments de sa vie. Dõabord la premi¯re et la derni¯re ïuvre :  

- Lõ®glise de Semoy 1933 Fig.3 [n°23]. Il a quinze ans : netteté des lignes et couleurs vives, 
architecture nettement tracée, pointe vive, triangles successifs du porche, du toit et du clocher, 
d®j¨ lõobsession du triangle, et soixante et un ans plus tard, 

- Le Hublot mai 1994 Fig.4 [n°24], plongée abyssale, à la fois aquatique et sidérale, dans un 
étouffement qui nous cerne, mais avec tout au fond un au-del¨ o½ lõon per­oit de nouveau les 
traces blanches dõune autre lumi¯re, impossible probablement ¨ atteindre, mais intensément 
désirée. Mais on peut aussi mettre en rapport cette peinture de 1933 avec une autre de la même 
année,  

- Paysage 1933 [nÁ25], qui est au mus®e dõOrl®ans, puzzle dõune fantaisie d®concertante. 
Dans les deux cas, à quelques semaines ou sur soixante et un ans, la distance est aussi 
incommensurable et nous avertit : ce peintre nous surprendra toujours. Pour lui rien nõest jamais 
acquis. Il est en perpétuelle recherche. 

- Étude de chaise 1934 [n°26]. Chaise dessinée quand il était élève et qui a été exposée à Ingré 
fin 2012, à comparer avec la série des chaises de 1937, en particulier la Nature morte à la chaise 1937 
[nÁ27]. La comparaison montre quõil dessine remarquablement. Il peut dessiner une chaise avec 
une parfaite exactitude. Mais remarquons quõil a choisi un angle particulier, un angle qui fait voir 
des triangles, d®j¨. Sõil la peint ainsi cõest parce quõil veut la faire voir sous un autre point de vue, 
qui dépasse la simple objectivité de la réalité. Reste à savoir pourquoi. Commentaire de Pierre 
Garnier, revue nÁ12, p.5 "édes choses pos®es sur elles, boursoufl®es comme elles : une coupe 
avec trois poires, des bouteilles, des objets indiscernables [é] Ce qui caract®rise les natures 
mortes de Roger, cõest quõelles sont vrilles, on dirait pour sõaccrocher ¨ la vie et ¨ la mort.". 
Natures mortes vivantes, qui bougent. Nous admettons fort bien quõil y ait des ultra-sons que 
nous nõentendons pas. Il y a aussi des ultra-choses que nous ne voyons pas. 

 

On voit quõil y a des mani¯res, des mati¯res, des styles tr¯s diff®rents, qui t®moignent dõune 
recherche incessante et de remises en cause sans concession, qui nous obligent à distinguer des 
manières et des périodes. Elles sont plus ou moins nettes selon les moments de sa vie, mais 
peuvent être des repères pratiques. On peut sommairement en distinguer six (Jean Perreau dans 
le catalogue raisonn® de lõïuvre en distingue 7 avec des sous p®riodes) : 

 

1- Une période de recherche et de jeunesse (1933-1941) et ¨ chaque fois des ïuvres tr¯s 
abouties : La lecture 1937 Fig. 5 [n°28], qui renvoie à La Madone 1937 Fig.1 [n°11]. La lecture, et 
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non La lectrice, pour d®passer lõanecdotique et aller ¨ lõessentiel. Roger donnait toujours un titre ¨ 
ses ïuvres. Cõ®tait un rituel, il avait besoin de les baptiser, il inventait m°me des noms. Cõ®tait 
pour lui une nécessité, tout en sachant fort bien que le tableau ne pouvait se réduire à cette seule 
dénomination.  

 

2- P®riode de lõoccupation (1941-1944) On a vu la Cath®drale dõOrl®ans dans les ruines. Voici 
Quatre femmes dans un cimetière, ¨ la fin 1939 [nÁ29]. Voici ce quõil ®crit dans une lettre ¨ Marcel 
Béalu du 12 octobre 1939 au moment où il peint ce tableau : "La guerre va ouvrir nos entrailles et 
notre production sera peut-être immense. Le malheur sera un bonheur et nous serons les seuls 
victorieuxé La peinture est un long silence color® qui prend le cïur, le soul¯ve et le tueé le 
bonheur nõexiste pas. LõArt existe ; cõest peut-être le seul bonheur !" Texte difficile, qui impose 
dõaller au-delà de ce qui est dit, comme on va au-del¨ de sa peinture, pour comprendre ce quõil a 
voulu faire et voulu dire. Il se fixe à lui-même un débat cornélien : le bonheur nõexiste pas, or lõart 
existe, donc je partirai à la quête du bonheur. 

 

3- P®riode de lõapr¯s-guerre jusquõen 1956, la plus difficile à caractériser, la période de la 
rupture, je préfère ne pas lui mettre une étiquette (expressionniste, symboliste, recherches 
triangul®esé). 

Le Jeune homme de lõhospice Fig.6 [n°30] est de 1947- voir le poème de Cadou : "Il rêve et dans 
lõabsence on dirait quõil sourit/ Dans un trouble et parfait mouvement de niaiserie" et  Le Rêve 
1948 Fig.7 [n°31], gouache et encre de Chine sur papier pour illustrer le conte n°3 "Histoire à 
dormir debout", conte pour enfant dõAndr® Ferr®, 30 illustrations ! Le mouvement est 
extraordinaire : un vent de flammes, un embrasement, un r°ve d®coiffant. En 1953 cõest Christ 
Fig.8 [nÁ32]. Il y pensait d¯s 1940, quand il ®crit dans une lettre ¨ Marguerite "Je nõai pas eu le 
temps de faire mon Christ", mais il y joint un dessin préparatoire.  

Et, de la gorge de ton Christ trop ressemblant, 

Cõest le clou quõil faut retenir vraiment. [é] 

Tu as plant® [é] ce quõil y avait derri¯re le rideau de notre condition. Jean Rousselot 1956 

Christ martyr, Christ en gloire, une modernité expressionniste sur fond de primitifs 
italiens. 

Et le même Jean Rousselot le 3 mai 1981, vingt cinq ans plus tard, dans un poème intitulé 
Roger Toulouse, illustré par Roger Toulouse, parle des métamorphoses des objets dans la peinture 
de Roger Toulouse : "Faire du soc une guillotine/ De la chemin®e dõusine un canon/ De lõïuf 
une bombe/ Du scarabée un tank [n°33]/ Et des ciseaux de la couturière/ Un face-à-main idéal 
pour la mort." 

Rutilance cruelle des couleurs, cruelle au sens étymologique (cruor en latin désigne le sang 
qui coule), osmose parfaite entre le sujet, on pourrait dire le motif, et la peinture, la matière, le 
travail de lõartiste qui se veut dõabord bon artisan.  

Pain et verre 1953 Fig.9 [n°34] : quelle que soit lõinterpr®tation quõon peut donner de ce 
tableau on ne peut nier, quand on le compare avec le Christ Fig.8, quõil y a l¨ une autre crucifixion, 
où le corps et le sang devient le pain et le vin. Cela nous renvoie encore à ce que disait Merleau-
Ponty : "Dans un tableau moderne, au contraire, les objets saignent, agressifs." Observer 
attentivement le traitement du vert et du rouge dans tous ces tableaux où un rouge profond, 
intérieur, suinte sur le bois, comme du sang, Lézard et sole 1955 [n°35] et Huîtres et crapaud [n°36], 
Couronne de pain et huîtres 1954 [nÁ37]. Dans ce dernier tableau la modernit® de lõinspiration sõallie ¨ 
la perfection dõune nature morte hollandaise.  
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Ces cinq peintures (n°32-34-35-36 et 37) ont une coh®rence ®vidente. Elles sõ®clairent par 
le commentaire de Merleau-Ponty (Causeries VII) : "Cet objet (é) se retourne contre lõhomme, le 
compromet et exerce sur lui une fascination mena­ante. [é] Or, si je me mets ¨ lõ®cole de la 
perception, je me trouve pr°t ¨ comprendre lõïuvre dõart, car elle est, elle aussi, une totalité 
charnelle", Merleau-Ponty, Causerie VII. Et Emmanuel de Saint Aubert, aujourdõhui un des 
commentateurs les plus autorisés de la pensée de Merleau-Ponty, poursuit : "Et si les objets 
saignent, cõest que le sensible a, ou plutôt est une chair." (Emmanuel de Saint Aubert, Du lien des 
°tres aux ®l®ments de lõ°tre, Vrin, 2004, p.218).  

"Interroger la peinture elle vous r®pondra" disait Roger Toulouse, comme sõil sõagissait en 
effet dõune personne. Et non pas "Interrogez le peintre, il vous r®pondra", car, le plus souvent, 
quand on lõinterrogeait, Roger ne r®pondait gu¯re, ou de fa­on ®vasive. 

 

4- Période des triangles (1957-1972) où assez vite ce qui était des accents circonflexes va 
se transformer en triangles. En fait ces triangles, ou la structure triangulaire, on les retrouve bien 
avant et après cette période, utilisés souvent, comme le dit Roger Toulouse lui-même, pour 
soutenir lõarchitecture principale. La Cathédrale jaune 1968 Fig.10 [n°38], fait percevoir la 
perfection géométrique des architectes du Moyen Âge, équilibre des triangles (voir sur la gauche 
le petit triangle, comme un arc-boutant, et se souvenir de lõ®glise de Semoy Fig.3).  

Le Funambule 1970 Fig.11 [n°39], funambule, fantôme, lumière nocturne, surtout lumière 
qui naît du tableau, comme les radiographies que lõon voit sont ®clair®es de lõint®rieur, ®clat 
lunaire, homme et extra-terrestre. Funambule qui a la pureté et la dureté du diamant et la 
souplesse et lõagilit® dõun corps en apesanteur. Il nõy a pas dõombre, mais toujours cette lumière 
intérieure perceptible, palpable, irradiation de la peinture devenue enfin visible. Et de nouveau 
cette osmose entre sujet et peinture, et aussi La Répétition 1970 [n°40] et Lõ£quilibriste 1970 [n°41]. 
"R®alit® nocturne de lõ©me, des incorporels ñ qui nõest pas rien ñ mais qui a besoin de se 
òpareró du visible ñ qui est comme envers du visible ñ Le visible ouvre sur un invisible qui est 
son relief ou sa structureé" 

 

5- Période géométrique (1972-1993). Lõutilisation de la forme triangulaire a conduit fort 
logiquement Roger Toulouse ¨ donner des contours de plus en plus g®om®triques ¨ ses ïuvres et 
de pratiquer ce qui fut pour lui une nouvelle peinture. Un seul exemple suffira Intervention 1974 
Fig.12 [n°42], avec la beauté lumineuse des forces apocalyptiques, le ciel nõest plus quõun brasier 
cr®pusculaire, ces avions sertis de diamants, lapis lazullié La mise ¨ nu de lõhorreur qui tue, car 
nous avons m°me invent®, au terme de notre ®volution, la beaut® de lõhorreur. 

Mais dans cette période on a aussi de la sculpture : Lõ£veil du monde 1976 [n°43], Le Taureau 
1976 [n°44] et des collages : Collage poétique pour Guy Dandurand 1983 [n°45]. 

 

6- Les deux dernières années 1993-1994. On a vu Hublot Fig. 4 [n°24], voici LõAlerte 
1993 [n°46].  

La diversité est réelle : selon les époques sujets différents, styles différents, et même 
ruptures. Mais les p®riodes manifestement proc¯dent lõune de lõautre. Il y a, comme le dit Pierre 
Garnier, un arbre Roger Toulouse. Lõunit® r®side dans lõattitude du cr®ateur. Peut-être justement 
parce que d¯s le d®part il y a cette volont® dõaller au fond des choses, de faire une radiographie de 
la réalité appréhendée, qui apparaît à chaque fois, sous des formes et des techniques différentes 
(découpages, lanières, lambeaux de réalité, périodes blanches, périodes sombres), et que nous 
allons tenter dõexaminer de plus pr¯s. La radiographie cõest ce qui fait voir lõint®rieur, lõossature, 
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des organes secrets, des zones cachées et essentielles, des forces obscures qui vont pousser au 
grand jour, ce que nous ressentons ou présentons mais ne voyons pas. 

Une ®tude plus pr®cise dõun des portraits les plus c®l¯bres quõil ait fait nous le fera mieux 
comprendre. 

 

III - Une radiographie des visages et de lõ°tre humain : les métamorphoses du portrait 

 

Suzy Solidor a été peinte plus de deux cent fois par les peintres les plus célèbres du XXe 
si¯cle (Van Dongen, Picabia, Foujita, Tamara de Limpicka entre autresé) Roger Toulouse a fait 
son portrait en 1962 Suzy Solidor Fig.13 [nÁ52]. La diff®rence dõapproche avec les autres peintres 
est ®vidente. Il sõagit bien ici dõune radiographie solaire : irradiation, incantation, spectre 
incandescent, explosion solaire, forces parfois soupçonnées dans les autres tableaux (portrait de 
Picabia ou de Tamara de Lempicka), mais amenées ici en pleine évidence : clair obscur, non pas 
de la lumi¯re et de lõombre, mais du secret et du d®voilement, de lõopacit® et de la transparence, 
de lõaffirmation dõune force unique et double, ¨ la fois f®minine et masculine, dans une harmonie 
où les courbes de la chair deviennent fermes et les triangles aériens volent comme une auréole 
autour de cette ic¹ne fascinante. O½ lõinvisible devient visible, le plus naturellement. (ç poussière 
dõor ¨ la fois a®rienne et solide » p.145) . Et pourtant les conditions de la réalisation du portrait 
furent rocambolesques (lettre de Roger à Marguerite 22 juillet 1962) : "éhier jõ®tais donc chez 
Suzy. Nous sommes très copain ! mais pour le travail elle bouge, elle discute, elle parle, elle fait 
marcher son transistor, elle gueule après sa voisine qui se drogue, on boit le whisky enfin tu sais 
cõest amusant et jõai commenc® directement ¨ la couleur, une femme toute jaune. Dõailleurs elle a 
ses cheveux, sa veste de soie jaune."  

Les deux portraits déjà vus de René Guy Cadou (1947) [n°14] et René Guy Cadou (1976) 
[nÁ15], ¨ vingt neuf ans dõ®cart, montrent bien cette volont® dõaller toujours plus profond dans la 
radiographie de lõ°tre.  

Radiographie de Luther 1955 [n°53], et Luther 1955 [n°54], de Dante 1955 [n°55], de 
Savonarole 1953 [n°56] : quelles raisons ont poussé Roger Toulouse à choisir de tels "modèles" qui 
nõen sont pas au sens habituel o½ un peintre fait le portrait de son mod¯le. Il veut faire appara´tre 
la structure de lõ°tre, la v®rit® cach®e et pourtant présente dans tout visage. Portraits méditations, 
réinventions du personnage, portraits où apparaissent, superposées, les strates qui composent une 
personnalité, ou qui font voir tout un monde sur un visage. 

Voici la rencontre que jõai faite r®cemment. Dans Le Magazine du Monde du 9 février 2013 
sont parues une s®rie de photographies, des portraits ex®cut®s par Robert Bergman, dont un mõa 
particulièrement attiré, parce que la comparaison avec certains portraits de Roger Toulouse à 
mon avis sõimpose, en particulier Le Rêveur 1958 [n°57]. Le photographe explique ainsi sa quête :  
"Saisir sa propre vuln®rabilit® au travers de portraits dõanonymes rencontr®s au d®tour dõune 
Am®rique d®senchant®e." Il nõy a pas plus bel exemple pour montrer, je dirais volontiers 
d®montrer, lõactualit® de lõïuvre de Roger Toulouse, puisque entre les deux portraits il y a 55 ans. 
La photo semble inspir®e par le portrait, ce qui nõest manifestement pas le cas. 

Les trois portraits de Beethoven vont nous permettre de faire la transition avec la période 
des triangles : Beethoven 1955 [n°60], Hommage à Beethoven 1956 [n°61], Portrait de Beethoven 1960 
[n°62]. 
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IV - La radiographie des corps, des objets, des architectures et de la nature : lõ®l®ment 
triangulaire, la clé de voûte (1957-1972). 

 

Progressivement, ¨ partir de 1957, lõ®l®ment triangulaire va sõimposer, sous toutes ses 
formes, comme lõatome constituant toute mati¯re. 

Il nõy a pas dõ®quilibre dans lõïuvre de Roger. Il a cherch® toujours cet ®quilibre. Peut-être 
faudrait-il aussi rechercher dans ce besoin lõapparition des c®l¯bres triangles ? Ils ®taient, en 
quelque sorte, des balanciers de funambule, qui avaient pour mission de donner cet équilibre 
qui manquait au peintre et ¨ lõhumanit®. (Pierre Garnier, revue n°14, p. 5 à 9.) 

Dans Le Cavalier désarçonné 1954 [n°64] les triangles sont la seule structure qui maintient le 
corps du cavalier et du cheval. Certains triangles déjà volent en éclat. "Ami de longue date des 
po¯tesé compagnon et confident bien souvent de leurs inqui®tudes, Roger Toulouse sõest forg® 
¨ leur contact un univers imaginatif, presque aux fronti¯res de lõirrationnel, o½ il tente ¨ son tour 
de se d®livrer de ses propres angoisses. Nos vivants espoirs [é] d®j¨ moribonds sur le sol, pr°ts ¨ 
°tre d®chiquet®sé" (Gaston Diehl 1954.) 

Le triangle devient en quelque sorte le module de base, une cellule originelle, quel que soit 
lõobjet repr®sent® : Le violon 1961 [n°65], triangles et courbes, et la corde qui vibre, Les Ciseaux 
1961 Fig.14 [n°67) avec le commentaire de Henri Dion : 

La vision quasi évangélique, par exemple, de son tableau des ciseaux crucifiés sur un arbre, en 
quoi jõavais entrevu le martyre de Saint Andr® clou® sur le signe de la multiplication, au 
confluent de deux lames de lõoutil, ¨ la rencontre du visible et de lõinvisible, du myst¯re et de 
la r®alit®, au carrefour de la douleur et de lõamour. (Henri Dion, 8 mai 1992.) 

Dans une présentation ludique La Tour Eiffel 1964 [n°69], où les pinceaux sont comme les 
éléments qui vont en effet permettre de construire, de peindre la Tour Eiffel, mais nous 
pr®viennent clairement que "ceci nõest pas la Tour Eiffel", mais un m®cano pictural, avec cet art 
subtil dõune seule couleur qui nõest ni monochrome, ni unique. 

"é Un homme apeur® par la vue de lõUsine. Oui ici je travaille dans la détresse des années 
mécaniques ; je veux donner la lumière à ce béton." (Lettre à JLG fin mai 1967.) On peut 
comparer avec La Fuite 1936 de Delvaux, malheureusement perdu, tout aussi prémonitoire : 
baraquements sinistres, univers concentrationnaire. On retrouve cet homme qui fuit un monde 
qui le rejette dans le seul vitrail quõait r®alis® Roger Toulouse [nÁ72]. 

Cette hantise de la fuite va aboutir au Personnage courant 1970, sculpture, Fig. 15 [n°73]. Cette 
derni¯re ïuvre peut °tre consid®r®e comme un chef dõïuvre absolu, parce quõelle est le point 
dõaboutissement de longs t©tonnements, de longues recherches, et quõelle obtient le maximum 
dõeffets avec le minimum de moyens, en ®quilibrant harmonieusement toutes les contradictions 
quõil a fallu surmonter : immobilit® et mouvement, plein et vide, duret® et souplesse. Ici cõest le 
vide qui devient visible, les triangles de m®tal ne sont que lõ®crin, lõhabit qui va r®v®ler le corps du 
personnage. Ce corps nous le créons avec notre perception, puisquõil nõy a rien, et pourtant il 
existe.  

"Je tends ¨ une extr°me simplification des formes au profit dõune totale signification" 
(Roger Toulouse). Un chef dõïuvre dõ®quilibre et de virtuosit®, qui permet aussi de comprendre 
comment à partir de ce moment de plus en plus peinture et sculpture seront indissolublement 
liées. La comparaison avec Le Funambule Fig. 11 [n°74] est à cet égard révélatrice. 

Cela peut donner lieu à une véritable fantasmagorie, parfois provoquée par le hasard 
dõemplacements impos®s par la n®cessit®, comme la pr®sentation de sculptures quõon d®couvre ¨ 
lõ®glise Saint-Euverte, où elles sont provisoirement entreposées, et peuvent conduire à une 
véritable hallucination [n°75].  
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Quant à la Tour nucléaire 1969 [n°77] elle est métal, béton, Tour de Babel, la cathédrale des 
temps modernes. Roger Toulouse avait visité la centrale de Belleville-sur-Loire en construction, 
et avait ®t® tr¯s impressionn® par lõampleur de lõarchitecture vue de lõint®rieur. 

 

V- Lire la radiographie du monde : du triangle à la géométrie, pour la forme, et du visible 
¨ lõinvisible, pour le fonds (1972-1993). 

 

Reviennent comme une constante, on pourrait dire une obsession, cette séparation, 
confusion, antagonisme, fusion de lõanimal ¨ lõhomme, de lõhomme lentement sorti de lõ®l®ment 
aquatique (Lõ£veil du monde, voir mon article dans la revue nÁ17), poisson avant dõ°tre homme, 
mais vivant de cette force animale, matière transpercée par une flèche de vie, le spirituel blessé 
par la matière, mais la matière métamorphosée à la hauteur du spirituel. LõHomme poisson 1972, 
sculpture, Fig.16 [n°79], va nous en apporter la confirmation, ainsi que LõHomme et le poisson 1972 
[nÁ80] en peinture. Il convient dõ°tre attentif ¨ la formulation des titres, qui rendent exactement 
compte des diff®rences qui existent entre les deux tableaux. Dans le premier lõhomme et le 
poisson ne font quõun ("LõHomme poisson"), dans le second il y a une hi®rarchie, lõhomme est au 
dessus du poisson, dõo½ le titre : "Lõhomme et le poisson". Dans la m°me optique ont été 
réalisées une sculpture LõAvenir 1976 Fig. 17 [n°81] et une peinture Le Triomphe de la bête 1975 
[n°82]. 

 

La dominance de lõhomme 1979 Fig. 18 [n°83] est une des plus belles réussites de la période 
géométrique. Je renvoie à une excellente analyse dans la revue des Amis de Roger Toulouse n°16 
p.21 et sq. "Cet homme qui marche, où va-t-il ? Quel est son futur ? Quelle est sa destinée ?" 
Abel Moittié a une lecture optimiste, Jean-Louis Gautreau une interprétation plus pessimiste. Le 
tableau est en effet très riche de significations. Toutefois une lecture verticale fait apparaître trois 
strates bien délimitées. En bas, sous terre, la bête, qui rôde, sournoise, toujours là, mais 
apparemment terrass®e. Au dessus dõelle une all®e lumineuse, avec deux arbres, la terre, fragile, 
®cras®e par tout ce qui est au dessus dõelle, et au dessus, sõ®chappant par le haut, presque a®rien, 
dominant lõensemble lõhomme, sortant du labyrinthe. On peut penser quõil en sortira victorieux. 
Cõest ce que peut sugg®rer aussi une sculpture comme Hommage à Lavoisier 1978 [n°76]. 

 

Il faut voir à la suite Visage et fauve 1972 [n°84], et T°te dõanimal et profil humain 1973 [n°85] 
(avec un d®tail de la sculpture [nÁ86]. Ces sept ïuvres (nÁ79 ¨ 85) forment un ensemble coh®rent, 
centr® sur la dualit® qui compose ce que nous appelons lõhomme, une part animale et une part 
humaine. Une question m®taphysique traduite dans un chef dõïuvre pictural. 

 

Pas moins de deux cents tableaux appartiennent ¨ cette ®poque. Il sõagit en fait dõune 
immense fresque peinte sur plus de dix ans. Lors de lõexposition faite ¨ la Maison de la Culture 
dõOrl®ans en 1982 il y avait quarante tableaux expos®s les uns ¨ c¹t® des autres, et ils formaient en 
effet une immense tapisserie, comme on parcourt celle de Bayeux, une histoire qui se déroule, 
parfois quotidienne, banale : LõHomme press® 1974 Fig.19 [n°87], Sortie dõusine 1975 [n°88], Dans la 
rue 1976 [n°89], et [de n°91 à 97] ces silhouettes du bonhomme rouge ou vert, qui marche, court, 
pantin, robot, étrangement semblable ¨ celui quõon voit se d®couper aux feux de nos carrefour ; 
parfois décorative : Composition sur fond rouge 1980 [n°99] ; parfois humoristique ou grinçante, La 
Machine électrique 1976 [n°90], parfois guerrière, apocalyptique, féroce et sauvage Teri 1981 [n°100], 
Composition au tank 1979 [nÁ101] lõhomme ®cras®, lõhomme aval® et broy®. 
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Sõil est facile de d®crypter le sens de lõensemble, il est moins ais® de voir quel travail pr®cis, 
artisanal, méticuleux préside à la réalisation de chaque tableau. Car il sõagit dõabord de peinture, 
dõun travail sur la couleur, sur la mati¯re elle-m°me. On lõappr®ciera mieux en grossissant 
quelques détails [n°104 et 105] et en observant la façon dont il travaille les différentes couches, où 
la façon dont il traite une monochromie qui nõa rien de monotone. Il y a une brillance, une 
luminescence, des scintillements, une lumière qui irradie de la matière même, on dirait des 
vitraux, des tapisseries, des émaux qui impriment, quand on en voit plusieurs en même temps, 
des s®quences de temps, de moments, dõhorreurs, dõinstants qui se gravent dõune pointe ac®r®e 
dans la chair de la peinture et dans la chair de ceux qui les regardent. Les objets saignenté  

Et voici les instruments de torture [n°106], les outils fabriqués par Roger Toulouse lui-
m°me, fourchettes mutil®es, pinceaux tritur®s, manches de bois tortur®sé  

"Il découpe le monde avec ses pinceaux ciseaux." est-il dit dans un po¯me que jõavais 
compos® en pr®face ¨ lõexposition de 1982 et quõil a voulu que jõ®crive sur un papier quõil avait 
lui-même préparé, car il travaillait aussi le papier [n°107]. 

Cela devait le conduire encore plus loin. 

 

VI - La fin du monde 1993-1994 : "Le noir éclaire le noir" 

 

Comparer Jeune homme au pendentif 1957 (pastel gras et encre rouge sur papier) [n°109] et 
Visage à la barbe 1994 (huile sur isorel et noir de fumée) [n°110]. Trente sept ans les séparent ! On 
voit apparaître les lacérations, avec le noir, qui seront de plus en plus fréquentes. Il utilise 
systématiquement le noir de fumée, comme à la fois pour contredire et faire ressortir les fonds 
blancs, tr¯s lointains, qui donnent une profondeur cosmique ¨ la composition, car il sõagit bien 
dõune composition.  

Profil dõhomme 1988 [n°111 et 112] et Le Fauve 1988 [n°113]. Lacérations, lanières, 
lambeauxé Solitude 1990 Fig.20 [n°114] "Ce blanc on le trouve au fond de la nuit" P. Garnier. Et 
traces rouges, tr¯s rougesé Avec le feu de la guerre sur un blanc marbr®, Somalie 1993 Fig.21 
[n°115]. 

* * 

Vingt ans après la mort de son créateur quel devenir pour une telle ïuvre ?  

Il faut plusieurs conditions pour laisser enfin une trace dans lõhistoire et atteindre cette 
survie des chefs dõïuvres : dõabord un ®quilibre, plut¹t une rencontre, entre ce que je per­ois et 
ce que je comprends, comme Dans la nature 1978 [nÁ116], ®quilibre et non domination de lõun sur 
lõautre, un ®quilibre aussi entre la forme et le sens : il faut quõil y ait du sens perceptible, mais la 
compréhension ne peut se réduire au seul sens, et encore moins à un sens unique, équilibre enfin 
entre le plaisir et lõeffort (Composition sur fond rouge [n°99]), autre querelle très actuelle ; les peintures 
de Roger Toulouse, même les plus agressives, Le Marcheur 1977 [n°117], procurent un plaisir 
immédiat par leurs couleurs, leurs lumières, leurs brillances, qui appellent par elles-m°mes lõeffort 
qui implique dõaller au del¨, de traverser comme dans une radiographie lõapparence charnelle et 
color®e du tableau, pour voir ce quõil y a au del¨. Un ®quilibre et une rencontre entre la recherche 
solitaire du créateur et la réception par un public plus ou moins large, mais qui se manifeste à 
certains moments. Et encore plus, une pluralité de sens et une richesse qui nous oblige à nous 
interroger toujours sur lõïuvre qui sõoffre ¨ nous. Je pense que lõensemble de lõïuvre de Roger 
Toulouse répond à ces exigences. 
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Antagonisme 1993 [n°118] (collage de papiers peints découpés sur isorel et noir de fumée), 
plein de force et de d®pouillement, est un bon exemple de lõaboutissement de ses recherches. 

Une démarche qui illustre ce que notre confrère Pierre Muckensturm décrivait dans une 
r®cente communication faite ¨ notre acad®mie (21 f®vrier 2013, "Loin du temple grec lõïuvre 
contemporaine : quelle id®e de lõart ?") : "Lõhomme moderne nõa plus du monde la vision claire 
quõil pensait avoir acquise et il ne se sent plus capable de d®crire lõavenir quõil souhaite pour les 
g®n®rations futures. Il est partag® entre la crainte et lõincertitude." Ce qui nous renvoie ¨ Merleau-
Ponty : "Chez les modernes ce ne sont pas seulement les ïuvres qui sont inachev®es, mais le 
monde m°me tel quõelles lõexpriment qui est comme un ouvrage sans conclusion et dont on ne 
sait pas sõil en comportera jamais une." Causeries VII Monde classique et monde moderne 1948. (cf. la 
citation de R.G. Cadou). Dõo½ lõambig¿it® des significations. "Ses couleurs de douleur ne disent 
pas que la vie ®tait laide/ Ses couleurs de douceurs ne disent pas que la vie ®tait belleé" Une 
perp®tuelle h®sitation entre la b°te et lõhomme, lõinstinct et la raison, le vide et le plein, le 
mouvement et lõimmobilit®, la forme et lõ®vanescence de la forme, la vie, la mort, la vieé 

 

Médiane mars 1994 [n°120], entre le blanc et le noir, le rouge et le vert, le jaune et le violet, 
danse infernale des couleurs, avec ce bloc dõ®meraude au centre de gravité, et il faut en arriver à 
Hublot mai 1994, déjà vu Fig.4 [n°121] (voir revue n°8). Mâchoires de plus en plus noires, tunnel 
qui enserre, aspire, cercles qui se resserrent jusquõ¨ lõ®tranglement, jusquõ¨ lõasphyxie, et fait sortir 
dõune vie pour nous expulser vers une autre, vers un autre monde apr¯s la mort du pr®c®dent, 
pour nous faire entrevoir des ®blouissements dõ®meraudes et de blancs immacul®s naissants, 
renaissants. Peut-°treé Ce tableau me fait penser ¨ la fin dõÉlectre de Giraudoux, quand tout est 
consomm®, que les horreurs ont ®t® veng®es par dõautres horreurs : "Comment cela sõappelle-t-il, 
quand le jour se l¯ve, comme aujourdõhui, et que tout est g©ch®, saccag®, et que lõair pourtant se 
respire, et quõon a tout perdu, que la ville br¾le, que les innocents sõentretuent, mais que les 
coupables agonisent, dans un coin du jour qui se lève ? ð Cela a un très beau nom, femme Narsès. 
Cela sõappelle lõaurore." 
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YÈVRE-LE-CHÂTEL  : DIX SIĉCLES DõHISTOIRE  

 

DE LõART ROMAN ë LõART CONTEMPORAIN 1 
 
 
 

Alain Di  Stefano 
 

 
RÉSUMÉ 
 

Situé sur le dernier promontoire rocheux avant la plaine de Beauce, Yèvre-le-Châtel fut très tôt fortifié. Au IXe siècle, 
le village est une des possessions de lõabbaye de Saint-Benoît-sur-Loire. Le château actuel fut édifié au retour de la troisième 
croisade sur ordre de Philippe-Auguste mais, dès la fin du XVe siècle, ayant perdu son importance stratégique et son rôle de 
place forte, il est délaissé et en partie ruiné. 

 
Aujourdõhui, avec ses remparts, sa forteresse récemment restaurée, son église Saint-Gault et la chapelle Saint-Lubin, 

qui fit lõadmiration de Victor Hugo, Y¯vre-le-Ch©tel constitue lõun des sites les plus remarquables de lõimplantation royale au 
début du XIIIe siècle dans lõOrl®anais. Cõest aussi le charme de ses maisons, en calcaire du pays, et de ses venelles ombrag®es 
qui y attira des artistes de réputation internationale comme Vieira da Silva et Arpad Szenes. 

 
Seule commune du Loiret à être classée parmi "les plus beaux villages de France", Yèvre-le-Ch©tel est d®sormais lõun 

des principaux sites touristiques du département du Loiret. 
 

xyz{xy 
 
 

En raison probablement du go¾t prononc® de lõ®poque pour les ruines et leur aspect 
romantique, plusieurs historiens de lõOrl®anais se sont intéressés, à la fin du XIXe siècle, à Yèvre-le-
Châtel. Cette communication a ainsi bénéficié de leurs recherches historiques. Pour les aspects 
architecturaux, elle prend en compte les études archéologiques les plus récentes, notamment celles 
qui ont ®t® r®alis®es lors de la derni¯re restauration de la forteresse, il y a une dizaine dõann®es. 
Mais cette communication ne saurait-être tournée uniquement vers le passé, aussi intéressant soit-
il. A côté de la mise en valeur du patrimoine, la volonté de la commune de se forger une identité 
culturelle y trouvera donc tout naturellement sa place. 

 
Aujourdõhui, cõest un peu ¨ une promenade ¨ travers le temps, les ruelles du village et les 

arts que cette communication vous convie. 
 
Lõhistoire de Y¯vre-le-Châtel 
 

Yèvre-le-Ch©tel est situ® ¨ 6 km ¨ lõest de Pithiviers, sur le dernier promontoire rocheux 
précédant la plaine de Beauce et dominant la vallée de la Rimarde (Fig. 1)2. Cette rivière mêle 
quelques kilom¯tres plus loin ses eaux ¨ celles de lõîuf donnant ainsi naissance, à leur confluent, à 
lõEssonne qui est d®pourvue de source. 

                                                           
1 Séance du 3 avril 2014. 
2 Les figures sont réunies à la fin du texte. 
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En raison de sa position stratégique, sur la voie antique allant de Sens au Mans, le site de 

Yèvre fut très tôt fortifié. Au IXe si¯cle, Y¯vre est la propri®t® de lõabbaye de Fleury de Saint-
Benoît-sur-Loire. Un acte de Charles le Chauve de 855 attribue ses revenus aux moines de 
lõabbaye. ë plusieurs reprises, les moines se plaignirent au roi des m®faits des seigneurs dõY¯vre qui 
percevaient des taxes sur leur domaine et tarissaient leurs ressources. Le baron Arnoul, en 
particulier, neveu de lõ®v°que dõOrl®ans, ayant mis la main sur le produit des amendes per­ues sur 
le domaine, les moines obtinrent dõHugues Capet lõenvoi dõune troupe en armes pour soumettre le 
vassal. 
 
Lõ®glise Saint-Gault 
 

La vie des serfs au XIe siècle était soumise aux caprices des féodaux dont les femmes 
sõadonnaient bien souvent aux d®votions et cherchaient ¨ faire oublier les exc¯s de leur mari en 
cr®ant des fondations pieuses. Comme ¨ Pithiviers, pour lõabbaye de Saint-Georges devenue 
ensuite lõ®glise coll®giale, Lucinde, lõ®pouse du baron Arnoul, fonda dans lõenceinte du ch©teau de 
Y¯vre une abbaye sous lõinvocation de Saint-Gault, un saint breton dont les reliques avaient été 
apportées dans la région par des moines fuyant lõinvasion des Normands. 

 
La chapelle de cette abbaye ®tait ¨ lõorigine un ®difice ¨ nef unique avec un chïur carr® et 

une abside semi-circulaire (Fig. 2). Transform®e rapidement en prieur® d®pendant de lõabbaye de 
Saint-Benoît, elle fut dotée au XIIIe si¯cle dõun bas-côté dont les deux dernières travées sont 
vo¾t®es sur crois®es dõogives. Ce bas-c¹t®, qui se termine par un chevet plat perc® dõun triplet, ®tait 
destin® ¨ faire face ¨ lõaccroissement de la population. Il est contemporain du château. Les deux 
arcs brisés qui le séparent de la nef ont été refaits en 1859, mais les chapiteaux des colonnes 
semblent être de la même époque que le bas-côté. Au XVIIe siècle, un plafond en lattis 
badigeonné, assez disgracieux, réduisit la hauteur de la nef. De lõext®rieur, sur la fa­ade principale, 
au-dessus de lõoculus actuel, on peut observer la trace dõun vitrail ant®rieur ¨ cette modification. 

 
Devenue église paroissiale, Saint-Gault est située un peu en contre-bas de la basse-cour. On 

y accède par un portique de style ogival dont la présence témoigne de profonds remaniements. Son 
chevet, caractéristique des églises romanes de la région, comporte une belle corniche dotée de 
modillons sculptés. 

 
Le baron Arnoul et son épouse Lucinde étant morts sans post®rit®, lõabb® Gauzlin de Saint-

Beno´t, un b©tard dõHugues Capet, obtint de son demi-frère, le roi Robert le Pieux, la démolition 
du ch©teau dõY¯vre et la tutelle sur lõabbaye de Saint-Gault qui fut ramenée au rang de simple 
prieuré. Moyennant quelques contreparties financi¯res, tant pour le roi que pour lõ®v°que 
dõOrl®ans, un dipl¹me royal d®clara anath¯me quiconque se risquerait ¨ relever le ch©teau de ses 
ruines. 
 
Du Moyen Âge à la Révolution 
 

Malgré cette interdiction, le site étant idéalement placé, le château fut reconstruit et détruit 
à plusieurs reprises. Il est vraisemblable que ces constructions, bâties sur une motte, ne devaient 
être alors que des "fortins" en bois. À un moment où le domaine royal allait simplement de Senlis 
au Val-de-Loire, Yèvre-le-Ch©tel prot®geait, avec Montlh®ry et £tampes, la route quõempruntaient 
les rois pour se rendre de Paris ¨ Orl®ans. Divers actes furent dõailleurs sign®s ¨ Y¯vre lors des 
courts s®jours quõy firent plusieurs rois, dont Louis VI le Gros et Philippe-Auguste. 

 
Cõest du reste Louis VI le Gros qui, ayant entrepris de pacifier le Gâtinais, fit de Yèvre-le-

Châtel, en 1112, une puissante châtellenie.  
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Cette ch©tellenie royale dõY¯vre ne constituait pas un territoire dõun seul tenant et incluait un 
grand nombre de fiefs secondaires qui changèrent au fil du temps (Fig. 3). 

 
Le ch©teau que lõon voit aujourdõhui fut ®difi® au retour de la troisi¯me croisade, vers 1200, 

sur ordre de Philippe-Auguste, selon les derniers perfectionnements de lõarchitecture militaire 
rapport®s dõOrient. 

 
La basse-cour (ou baille) ®tait entour®e de remparts au nord et ¨ lõest, dont une partie 

subsiste toujours, et de douves s¯ches au sud et ¨ lõouest, prot®g®es par un mur de contrescarpe. 
On y pénétrait par un castelet, constitué de deux tours rondes reliées par une porte en tiers-point. 
Le castelet était défendu par un pont mobile permettant de franchir les douves qui depuis ont été 
en partie comblées. Le dispositif défensif du castelet comportait également une herse, un 
assommoir et une porte dont les vantaux pouvaient être solidement bloqués. On pouvait aussi 
accéder à la basse-cour par le côté le plus escarpé du promontoire où se trouve encore une poterne 
en forme de tour carrée. Les petits seigneurs des alentours avaient une résidence dans la basse-cour 
et on y trouvait également des communs et des écuries. 

 
Pendant la guerre de Cent Ans, Yèvre resta avec Montargis la seule place-forte au nord de 

la Loire ¨ ne pas tomber entre les mains des Anglais et son capitaine dõarme, un moine-soldat du 
nom de Nicole de Giresme, prit m°me une part active ¨ la lib®ration dõOrl®ans. 

 
À la fin du XVe si¯cle, du fait de lõextension du domaine royal et des progr¯s de lõartillerie 

qui rendirent ses défenses obsolètes, Yèvre-le-Châtel perdit son importance stratégique et son rôle 
de place forte. Selon un inventaire de 1610, le château est déjà en ruine et en 1637, la maréchaussée 
sera transférée à Pithiviers. 

 
ë la R®volution, Y¯vre nõ®tait plus quõun simple village et les magistrats avaient pris 

lõhabitude, eux aussi, de résider à Pithiviers. Ils ne venaient plus au tribunal de Yèvre que pour les 
audiences du mardi qui se tenaient dans un b©timent situ® en face du ch©teau, ¨ lõemplacement 
actuel dõune belle maison ¨ meneaux. Les cahiers de dol®ances font état de la demande des 
habitants qui aboutit au transfert du tribunal ¨ Pithiviers o½ il si®gera jusquõ¨ sa suppression en 
2010. 
 

Dans la fièvre de la Révolution, un secrétaire de mairie, trouvant sans doute que 
lõappellation de Y¯vre-le-Châtel était trop aristocratique, rebaptisa le village Yèvre-le-Patriote et 
transforma les ruines du château en carrière de pierres. Les tours et les courtines y perdirent de la 
hauteur et nombre de maisons des alentours bénéficièrent, lors de leur construction, de matériaux à 
bon marché. 
 
Le château 
 

Le ch©teau a fait lõobjet dõune importante restauration il y a une dizaine dõann®es, qui nõa 
cependant pas changé son aspect général. Construit sur un monticule de terre de six mètres 
environ de hauteur, reste sans doute de la motte primitive, il a la forme dõun parall®logramme dõune 
trentaine de mètres de côté, cantonné par quatre imposantes tours cylindriques. Contrairement à la 
plupart des ch©teaux royaux de cette ®poque, il est d®pourvu de donjon mais lõune de ses tours, 
plus importante que les autres, constituait un ultime réduit défensif. 

 
Les courtines ont une quinzaine de m¯tres de hauteur et trois m¯tres dõ®paisseur ¨ la base. 

Leurs parements sont en petits moellons alors que ceux des tours sont en pierres de taille, 
réguli¯rement appareill®es. Cet appareillage des tours nõa pu °tre mis en ïuvre que par des artisans 
qualifiés. En revanche, il est probable que les courtines, de construction plus grossière, ont été 
réalisées par des corvées royales. La base de chacune des courtines est également talutée et un 
grand arc de décharge, noyé dans la maçonnerie, prend appui sur la partie pleine des tours. Ces 
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arcs, caractéristiques du château de Yèvre-le-Châtel, sont généralement présentés comme un 
dispositif anti-sape mais il est difficile dõimaginer que le poids des courtines aurait pu °tre support® 
en ne reposant que sur ces voûtes plates, mal appareillées. Il est plus vraisemblable que ce château 
ayant été construit sur les vestiges de celui de Louis VI le Gros, ces arcs ont permis de répartir la 
charge des murs, comme au-dessus de certaines ouvertures, et de sõaffranchir de la solidit® des 
fondations initiales. 

 
Les tours, aux murs épais de 2,60 m, sont perc®es dõarch¯res permettant dõ®viter les angles 

morts et de balayer lõensemble des abords de la forteresse. Au XIVe siècle, elles ont été coiffées de 
poivrières. 

 
Des gravures du XIXe siècle, ainsi que le cadastre napoléonien, montrent encore la 

pr®sence dõune cinqui¯me tour, semi-cylindrique, au milieu de la façade ouest (Fig. 4). Elle était 
s®par®e des murs par deux arcs en ogive dont on voit encore la trace aujourdõhui et qui la reliait au 
logis. Si des sondages récents ont permis de retrouver ses fondations, sa démolition ne peut être 
précisément datée. 

 
On accédait au château par une porte située à 6,50 m de hauteur dans la courtine est 

(Fig. 5). Une rampe en bois menait au sommet dõune pile ma­onn®e, d®tach®e du mur, sur laquelle 
sõappuyait un pont-levis dont lõexistence est attest®e par deux corbeaux pourvus dõune gorge 
permettant la rotation de lõaxe du pont. Prot®g®e par une avant-cour fortifiée reliant le castelet au 
ch©teau, cette rampe montait du c¹t® droit. Ainsi les assaillants, pourvus dõun bouclier sur le bras 
gauche, auraient présenté un flanc vulnérable aux flèches des archers défendant la forteresse. Lors 
de la derni¯re restauration, lõescalier en pierre, construit au XIXe siècle pour des raisons de 
commodité, a été habillé de bois afin de bien identifier les parties historiques du monument et les 
adjonctions plus contemporaines. 
 

Lõacc¯s au ch©teau ®tait particuli¯rement bien d®fendu. Outre la rampe et le vide qui existait 
entre la pile et la forteresse lorsque le pont ®tait relev®, lõouverture dans la courtine ®tait dot®e dõun 
assommoir, dõune herse et dõune porte int®rieure quõon pouvait condamner avec de solides 
madriers. Afin de rendre cet acc¯s encore plus difficile, lõouverture en ogive du XIIIe siècle fut 
partiellement murée au XIVe si¯cle, ne laissant subsister quõun passage ®troit, comme on peut 
parfaitement le constater de chaque côté du mur. 

 
Une seconde porte, située à la même hauteur dans la courtine nord, et dotée des mêmes 

moyens défensifs, permettait de rejoindre directement et très rapidement les remparts grâce à une 
passerelle en bois. 

 
La partie ouest de la cour haute situ®e dans lõenceinte du ch©teau est occup®e par le logis 

qui servait au seigneur et à la garnison. La façade de ce bâtiment ruiné a elle aussi été 
profond®ment remani®e au fil du temps. Le logis comportait deux niveaux, lõ®tage ®tant accessible 
par un escalier ext®rieur pourvu dõune couverture. Des colonnes sont encore pr®sentes, 
notamment dans lõune des salles du rez-de-chaussée. Elles supportaient une arcature sur laquelle 
reposaient les solives du plancher de lõ®tage qui sõappuyaient à leurs extrémités sur des corbeaux. 
Le rez-de-chaussée ne comportait initialement que deux salles. Postérieurement, sans doute au 
XIV e siècle, un second mur de refend a coupé la plus grande salle en deux, délimitant, au milieu du 
bâtiment, une pièce dot®e dõune vaste chemin®e. Ce devait °tre la cuisine. Les fen°tres du logis 
donnaient, pour des raisons évidentes de sécurité, sur la cour. La plupart sont dotées de coussièges. 
Les ouvertures ménagées dans la partie haute de la courtine, et qui donnent actuellement sur le 
vide, constituaient des accès à une galerie hourdée. Celle-ci, construite en encorbellement, 
supportait sur ce côté le chemin de ronde. 

 
Int®rieurement, les tours comportent deux salles hexagonales, vo¾t®es sur crois®es dõogives 

à six nervures. Ces salles, hautes dõenviron trois m¯tres, sont superpos®es. Les plus basses 
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communiquent avec la cour ou avec le logis. Celles de lõ®tage sont accessibles par des escaliers soit 
¨ vis pour trois dõentre-elles, soit situ®s dans lõ®paisseur du mur pour la tour maîtresse. 

 
En continuité du chemin de ronde, et pour éviter de traverser les salles, un passage a été 

ménagé dans chaque tour pour permettre la circulation rapide des hommes appelés à défendre la 
forteresse. Au XIVe siècle, les tours comportaient un ®tage suppl®mentaire qui nõa pas surv®cu ¨ la 
ruine du château et aux prélèvements de matériaux sous la Révolution. 

 
Divers essais de restitutions, plus ou moins fiables, donnent cependant une id®e de lõaspect 

général de la forteresse au fil des siècles. 
 
Celle esquissée par Paul Martellière, à qui on doit une description des ruines de Yèvre-le-

Châtel publiée en 1926 dans les Annales de la Société historique et archéologique du Gâtinais, représenterait 
le château au XVe siècle. On aperçoit au premier plan les remparts et la poterne, les douves et le 
mur de contrescarpe sur la gauche, avec le castelet dõentr®e, lõ®glise Saint-Gault avec son chevet 
roman et son bas-c¹t® gothique. Les tours du ch©teau sont coiff®es de poivri¯res et lõacc¯s ¨ la cour 
haute se fait par une ®chelle. Lõ®glise Saint-Lubin, dont la construction va être évoquée, est 
représentée avec une couverture dans la partie supérieure gauche du dessin. 
 

La reconstitution réalisée en 1980 par Jacques Tealdi présente, sous un autre angle, le 
château au XIVe ou au XVe si¯cle. Plus aboutie dans lõex®cution, elle nõapporte toutefois pas 
dõ®l®ments nouveaux par rapport ¨ celle de Paul Martelli¯re, si ce nõest que toutes les deux 
repr®sentent deux tours devant le castelet dõentr®e dont lõexistence était mentionnée dans un relevé 
de 1750. 

 
Enfin, en 1997, lors des études préalables à la restauration de la forteresse conduites par 

Jacques Moulin, architecte en chef des monuments historiques, plusieurs vues graphiques de la 
forteresse au XIVe siècle ont été réalisées, en prenant en compte les sondages, les fouilles et les 
relevés archéologiques qui furent exécutés. 

 
On voit, par exemple, sur une coupe transversale sur le corps de logis, la rampe dõacc¯s au 

château avec la pile en pierre, le chemin de ronde qui devait alors être couvert, les hourds à deux 
niveaux et la cinquième tour, plus modeste que les autres, et détachée sur une pile de la courtine 
ouest. 

 
Une seconde coupe repr®sente la fa­ade du logis avec son escalier dõacc¯s ¨ lõ®tage et, ¨ 

droite, la passerelle en bois qui permettait à la garnison, depuis la seconde issue du château, de 
gagner rapidement les remparts sans descendre dans la basse-cour. 

 
Enfin, reprenant une partie des plans réalisés par Jean Mesqui en 1988, une vue permet de 

se faire une id®e de lõaspect g®n®ral de la fa­ade ouest du ch©teau. Outre les hourds, on voit bien, 
au milieu de lõouvrage, ce qui sans doute a ®t® improprement appel® "cinqui¯me tour" et qui parait 
nõ°tre quõun ouvrage hors-ïuvre, port® par une pile rectangulaire, dont la raison dõ°tre demeure 
encore inexpliquée. 

 
Ayant fait lõobjet dõune importante restauration de 1999 ¨ 2003, la forteresse de Y¯vre-le-

Ch©tel constitue aujourdõhui lõun des sites les mieux conserv®s et les plus remarquables de 
lõimplantation royale au début du XIIIe si¯cle dans lõOrl®anais. 
 
Lõ®glise Saint-Lubin  
 

Mais poursuivons notre visite. On a vu quõ¨ la fin du XIIe siècle et au début du XIIIe, la 
ch©tellenie de Y¯vre est ¨ son apog®e. La population du village ne cesse dõaugmenter ¨ tel point 
que la nef de lõ®glise Saint-Gault doit °tre dot®e dõun bas-côté pour accueillir les fidèles. 
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Il semble cependant que cette adjonction nõait pas ®t® suffisante et que les paroissiens, 

soucieux ®galement dõ®chapper aux contraintes li®es ¨ la situation de cette chapelle ¨ lõint®rieur de 
la basse-cour et dont lõacc¯s leur ®tait interdit lorsque le seigneur en fermait les portes, formul¯rent 
le souhait de voir édifier une nouvelle église au-dehors des murailles. 

 
Cõest ¨ 400 m du château, près du cimetière, que fut édifiée la chapelle Saint-Lubin. Son 

architecture de style gothique, parfaitement homog¯ne, permet dõattribuer sa construction au d®but 
du XIII e siècle. En raison de ses proportions imposantes, pour un village somme toute modeste, et 
de la qualité de sa construction, plusieurs historiens supputent lõoctroi de subsides royaux pour sa 
réalisation. 

 
Lõ®dification dõun second lieu de culte ne pouvait que porter ombrage au prieur® de Saint-

Gault et par voie de cons®quence ¨ lõabbaye de Saint-Benoît. Toutefois, aux termes dõune 
transaction, il fut décidé que le prieur et le curé devaient se partager les revenus de la paroisse mais 
que Saint-Gault, qui demeurait lõ®glise paroissiale, ne devait "souffrir de ce fait aucune atteinte, ni dans ses 
droits, ni dans ses pr®rogatives honorifiques, car cõest l¨ seulement que [doivent-être célébrés] les mariages, les 
s®pultures et les annuels, et sõadministrer tous les autres sacrements". Il est probable néanmoins que les 
travaux furent interrompus peu après et que Yèvre-le-Châtel ayant perdu de son importance après 
la guerre de Cent Ans, lõ®glise ne fut jamais achev®e. 

 
La ruine de ce monument est actée par un procès-verbal de visite de 1670. A la suite dõune 

ordonnance de Mgr Louis-Gaston Fleuriau dõArmenonville, ®v°que dõOrl®ans, du 29 juin 1708, il 
fut proc®d® ¨ la vente aux ench¯res des mat®riaux des vo¾tes de lõ®glise Saint-Lubin, tombés sur le 
sol, " aux conditions expresses n®anmoins que les pierres des cintres nõen pourront °tre enlev®es ". 

 
Dans un opuscule publi® en 1935, Jean Le Maire reprend un extrait dõun Bulletin de la Société 

arch®ologique et historique de lõOrl®anais concernant les projets de vente et de démolition de la chapelle 
Saint-Lubin. Il ressort de cette ®tude quõau cours de la premi¯re moiti® du XIXe siècle, la 
d®molition et la vente des ruines de lõ®glise furent vot®es ¨ plusieurs reprises par le conseil 
municipal de Yèvre, le produit escompté devant servir à financer la réfection du mur de clôture du 
cimetière. Les préfets successifs du département firent manifestement tra´ner les proc®dures. Cõest 
ainsi que malgré les dispositions du cahier des charges de la vente, qui avait enfin été rédigé en 
1829 et qui prescrivait que le titulaire du marché serait tenu de démolir la chapelle dans un délai de 
quatorze mois ¨ compter du jour de lõapprobation de lõadjudication, les choses demeur¯rent en 
lõ®tat. Ce point nous est du reste confirm® par Victor Hugo, lui-même. 

 
Cõest au cours dõun de ses premiers voyages ¨ travers la France, avec Juliette Drouet, que 

lõauteur de " Choses vues " découvrit Yèvre-le-Châtel dont la ruine des monuments ne le laissa pas 
indifférent. 

 
Dans le voyage quõils entreprirent du 5 au 31 août 1834, de Brest à Versailles, ils passèrent 

notamment par Angers, Tours, Amboise, Blois, Orléans, Pithiviers, Etampes et Montlhéry.  
 
La correspondance que Victor Hugo entretient régulièrement avec son épouse, Adèle, 

permet de suivre son périple. " Je voyage fort au hasard, faisant quelquefois de bons bouts de routes à pied et 
trouvant des voitures ¨ grandõ peine " lui écrit-il.  

 
Le 20 ao¾t, il est ¨ Pithiviers. Avec Juliette, ils logent ¨ lõH¹tel de lõEcu pithiv®rien, place du 

Martroi. Le carnet, sur lequel il consigne ses déplacements et ses observations, précise : "Couché 
dans le lit du Pape. Belle tapisserie du XVIe siècle dans la chambre. Vient du château de Malesherbes". Cette 
chambre est, en effet, celle où Pie VII a passé sa première nuit, du 23 au 24 janvier 1814, lorsque, 
quittant le château de Fontainebleau, il entreprit de retourner à Rome. 
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Le lendemain, 21 août 1834, Victor Hugo, toujours accompagné de Juliette, part pour 
Y¯vre. Une lettre, ®crite dõ£tampes ¨ Ad¯le, nous narre sa visite : 

 
Jõai pass® hier une admirable journ®e ¨ Pithiviers et aux environs. Y¯vre-le-Châtel qui est à 
deux lieues et où je suis allé à pied avec mes souliers percés, contient à lui seul un couvent et 
un ch©teau, ruin®s, mais complets. Cõest magnifique. Je dessine tout ce que je vois. Tu en 
jugeras. 

 
Et il ajoute une note plus personnelle : "Mon Adèle, ma pauvre amie, si tu savais quelle joie 

jõaurais de tõavoir pr¯s de moi dans ces moments-là". Comment ne pas être touché par cet élan du 
grand homme qui envisage cependant de retarder son retour pour aller à Fontainebleau en 
compagnie de son amante, fidèle et dévouée ! 

 
Cõest sur un petit carnet non reli®, constitu® dõune couverture cartonn®e et dõun ensemble 

de feuilles de papiers vélin gris-bleuté, que Victor Hugo a croqué au crayon les monuments de 
Yèvre. Ces dessins sont conservés à la Maison de Victor Hugo, à Paris, place des Vosges. 

 
Lõun repr®sente le cimeti¯re de Y¯vre-le-Ch©tel, avec le porche de lõ®glise Saint-Lubin 

(Fig.6), et lõautre le ch©teau. Grace aux annotations figurant sur chacun dõeux, nous savons que le 
premier a été fait à "4 h du s(oir)" et le second à "6 h ½". Sur le premier, Yèvre est orthographié 
"H.Y.E.V.R.E" et, sur lõautre, "H.I. E.V.R.E" ce qui d®note sans doute, malgr® lõint®r°t que lui 
porte Victor Hugo, la notoriété relative du site. 

 
Une gravure du XIXe siècle montre les ruines de lõ®glise Saint-Lubin envahies par la 

végétation. Cet aspect des lieux ne pouvait que séduire le chef de file du mouvement romantique. 
Mais cõest surtout en raison de leur int®r°t et leur importance que le ch©teau et lõ®glise furent 
classés, respectivement dès 1862 et 1886, au titre des monuments historiques. 

 
Même si ce classement permettra de sauvegarder les vestiges de cette très belle église, il 

nõemp°chera malheureusement pas la construction, dans les ann®es 30, dõun ch©teau dõeau ¨ moins 
dõune centaine de mètres, en co-visibilité directe avec le monument. Fort heureusement, ce château 
dõeau a pu r®cemment °tre supprim® et le nouvel am®nagement du site historique, r®alis® ¨ cette 
occasion, a été couronné en 2012 par le "Prix de lõam®nagement urbain" (Fig. 7). 

 
Dans le cadre de cette opération, il s'agissait non seulement de supprimer le château d'eau 

de Yèvre-le-Châtel, mais également d'aménager un nouvel accès au site historique et de créer des 
espaces permettant d'accueillir des manifestations culturelles. Un des éléments majeurs a été la 
création du nouvel accès à l'église sous la forme d'un cheminement en bois accueillant le visiteur au 
niveau de la place. Par ailleurs, lõancien cimeti¯re dõaspect romantique quõavait contempl® Victor 
Hugo a été réaménagé et planté à la périphérie de façon à masquer, depuis l'espace historique, la 
vue sur la partie contemporaine du cimetière. 

 
Situ® sur la fa­ade ouest, le portail dõentr®e en tiers-point de lõ®glise Saint-Lubin se 

compose de quatre archivoltes retombant sur des chapiteaux à décor végétal. 
 
Sans couverture, telle quõelle nous est parvenue, cette ®glise constitue aujourdõhui un lieu 

que lõon peut qualifier de magique en p®n®trant dans la nef. 
 
Le plan de cet élégant édifice de plus de 30 mètres de long est en forme de croix latine 

dotée, à chaque angle, de contreforts. La nef unique, comporte deux travées. Elle est coupée par un 
transept de 24 m¯tres et se termine par un chïur ¨ chevet plat perc® dõun triplet. 
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Dans la nef et le chïur, ®clair®s par des lancettes, ne subsistent des vo¾tes dõogive, qui 
devaient couvrir lõ®difice, que les d®parts des nervures et quõun bel arc, toujours dress®, qui 
t®moigne de lõ®quilibre de lõarchitecture gothique (Fig. 8). 

 
Les colonnes descendent jusquõau sol, sauf dans le transept où elles reposent sur des culots 

orn®s de visages. Les chapiteaux, dõune grande vari®t®, sont d®cor®s de crochets ou de feuilles de 
chêne, parfois avec des feuillages plus contournés. 

 
Deux niches, dans le chïur et le transept, servaient de lavabo pour purifier les mains de 

lõofficiant. Dans une autre, destin®e sans doute initialement ¨ abriter les objets du culte, une clef de 
vo¾te ayant ®chapp® ¨ la vente des mat®riaux a ®t® mise ¨ lõabri. 

 
ë proximit® de lõ®glise, on peut encore admirer lõune des dernières croix hosannières de la 

r®gion. Cõest l¨, sur ce socle octogonal, haut de six marches, que le pr°tre b®nissait les rameaux des 
fid¯les le dimanche pr®c®dent P©ques, perp®tuant le souvenir de lõentr®e du Christ ¨ J®rusalem 
accueilli aux cris de Hosanna. Dõo½ son nom de croix hosanni¯re. 
 
Souville 

 
En contrebas des remparts du village, sur la rive droite de la Rimarde, le bourg de Souville 

fut jusquõau XIXe siècle une paroisse indépendante appartenant au diocèse de Sens. Après son 
rattachement à Yèvre-le-Châtel, en 1821, son église, fondée sous les auspices de Saint-Martin au 
début du XIIIe siècle, fut détruite. Pour la petite histoire, les pierres provenant de sa démolition 
servirent ¨ la reconstruction du clocher de lõ®glise Saint-Salomon de Pithiviers qui avait été incendié 
par la foudre en 1853. 

 
Sur la façade de ce qui fut le presbytère se trouve encore, dans une niche, une statue de 

Saint-Martin et une croix marque lõemplacement de lõancien cimeti¯re. 
 
Cõest ®galement sur cette rive de la Rimarde, ¨ lõ®cart du village pour ®viter la contagion, 

que se trouvait une l®proserie, la commanderie de Souville, qui appartenait ¨ lõordre de Saint-
Lazare. Une chapelle, r®cemment transform®e en habitation, constitue lõun des derniers vestiges de 
cette maladrerie. 

 
Cõest pr¯s du pont de Souville que Y¯vre-le-Châtel est traversé par le méridien de Paris. 

Pour marquer lõav¯nement du troisi¯me mill®naire, diverses manifestations furent organis®es, le 
14 juillet 2000, le long du Méridien qui servit de base à la détermination de la longueur exacte du 
mètre, définie comme la dix millionième partie du quart du méridien terrestre. 

 
Lõune des plus notables fut la "Méridienne verte", imagin®e par lõarchitecte Paul Chemetov. Il 

sõest agi de mat®rialiser le m®ridien de Paris par le trac® dõune ligne v®g®tale, discontinue, plant®e 
dõarbres dõessences diff®rentes selon les r®gions. Cet axe de pr¯s de 1 000 kilomètres, allant de 
Dunkerque aux Pyrénées-Orientales, traversa 24 communes du Loiret, dont Yèvre-le-Châtel. Les 
arbres de la "Méridienne verte" furent plantés le 25 novembre 1999, jour de la Sainte-Catherine, gage 
de p®rennit®. Cependant, force est de constater que cet axe arbor® sõest fortement estomp® avec le 
temps et quõil en reste aujourdõhui peu de traces identifiables. 
 

Quelques témoignages du passage du méridien subsistent cependant dans le département, 
telle la borne située sur la levée de la Loire, près de Saint-Beno´t. Cõest le cas aussi ¨ Y¯vre-le-
Châtel où une borne fut mise en place lors de la "Méridienne verte", pas très loin des méridiennes de 
Manchecourt et dõOrveau-Bellesauve, en forme de pyramide, érigées en 1748 par Cassini. 

 
Aujourd'hui, simple commune-associée dépendant de Yèvre-la-Ville, Yèvre-le-Châtel est le 

seul village du Loiret à être classé parmi "les plus beaux villages de France". 
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Les artistes 
 

De nombreux artistes furent séduits par son charme et celui de ses ruelles ombragées et 
fleuries. Parmi les peintres qui constitueront "la nouvelle (ou seconde) École de Paris", plusieurs vinrent 
sõinstaller ou travailler à Yèvre-le-Châtel, en particulier Maria Helena Vieira da Silva et son mari, le 
peintre Arpad Szenes. 

 
Soucieux de pouvoir travailler en toute quiétude hors de Paris, ils y achetèrent en 1960 une 

ancienne maison, La Maréchalerie, où ils séjourneront 4 à 5 mois chaque été, pendant plus de trente 
ans. C'est là qu'ils accueillaient leurs nombreux amis, parmi lesquels Jean Bazaine, Pierre Boulez, 
René Char, André Malraux, Mario Soares ou Zao Wou-Ki. 

 
Plus tard, le couple se fera construire un grand atelier, lõOrangerie, en contre-bas du village, à 

quelques centaines de m¯tres de leur maison. Les nombreuses r®trospectives de lõïuvre de Vieira 
da Silva ¨ travers le monde ont mis en valeur lõambiance particuli¯re de sa retraite villageoise et de 
ses promenades quotidiennes jusquõ¨ son atelier. Les titres suggestifs de certains tableaux prouvent 
son attachement à ce petit village où, loin du tumulte de la capitale, elle évoluait vers la sérénité. Le 
Petit théâtre de verdure et, surtout, la Basilique nous font pénétrer dans les compositions harmonieuses 
de cette immense artiste. 

 
Vieira da Silva a ®t® lõune des rares femmes peintres de sa g®n®ration. Outre les expositions 

qui lui furent consacrées dans les plus grands musées internationaux, comme au Grand Palais, à 
Paris, en 1988, son parcours fut conforté par des prix artistiques prestigieux. Elle réalisera aussi des 
cartons pour des tapisseries contemporaines de la manufacture des Gobelins, des vitraux pour 
lõ®glise Saint-Jacques de Reims et décorera intégralement une station du métro, à Lisbonne, où une 
fondation lui est consacrée. 

 
Dõorigine hongroise, Arpad Szenes rencontrera Vieira da Silva ¨ lõacad®mie de la Grande 

Chaumi¯re. Cõest ¨ partir des ann®es 50 que sa peinture prendra v®ritablement son essor, mais sa 
notori®t®, pourtant certaine, nõatteindra jamais celle de son ®pouse. 

 
De nombreuses expositions, en France et ¨ lõ®tranger, consacreront son parcours artistique. 

Ses ïuvres, qui cultivent un sentiment dõespace et de fluidit® de la lumi¯re, feront lõobjet 
dõimportantes acquisitions institutionnelles et priv®es. Beaucoup de ses compositions font ®cho 
aux paysages de Beauce et ¨ ces horizons infinis quõil affectionnait tout particuli¯rement. 

 
Cõest dans le petit cimeti¯re de Y¯vre, pr¯s de lõéglise Saint-Lubin, que seront enterrés 

Arpad Szenes, décédé en 1985, et Maria Helena Vieira da Silva, qui mourra en 1992. 
 
Autre artiste de Yèvre-le-Châtel, Pierre Dmitrienko. Il a également appartenu à "la Seconde 

école de Paris". Dans la France des annnées 50, la tendance est à l'abstraction et Pierre Dmitrienko va 
sõy conformer naturellement. ë partir des ann®es 60, il va peindre ce quõil appellera des "Pr®sences" 
et des "Blocdom". Les "Présences" sont des formes ovales et le nom de "Blocdom" vient des mots 
bloc et homme. Dans ces ïuvres, des formes humaines font alors leur apparition, cern®es de noir. 

 
Avec le noir, le rouge et le blanc ordonnent désormais ses toiles. En France, ces ïuvres, 

quelque peu tortur®es, lui ali®neront tout dõabord la critique, mais les galeries ®trang¯res lui 
apporteront leur soutien et, aujourdõhui, Pierre Dmitrienko est consid®r® comme un artiste majeur 
de cette période. 

 
Il mourra prématurément en 1974. Pendant les dernières années de sa vie, il viendra 

travailler à Yèvre-le-Châtel. En 1984, une galerie parisienne présentera une exposition intitulée 
"Quatre Russes à Paris" o½ seront rassembl®es des ïuvres de Serge Poliakoff, Nicolas de Sta±l, 

http://fr.wikipedia.org/wiki/Abstraction_(art)
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Andr® Lanskoy et Pierre Dmitrienko. Cõest dire si sa notori®t®, confort®e par de r®centes 
expositions, peut °tre compar®e ¨ celle des plus grands artistes de lõart contemporain. 

 
Autour de Vieira da Silva et dõArpad Szenes, une "®cole de Y¯vre-le-Châtel" sõ®tait cr®®e 

m°me si, comme pour celle de Paris, le terme dõ®cole nõest pas r®ellement appropri®. 
 
Figure du milieu artistique portugais, Eduardo Luiz était proche de René Magritte. Son 

parcours personnel le rapproche des surréalistes et des néo-figuratifs. En 1971, las de Paris et du 
peu dõespace dont il dispose pour peindre, il sõinstalle ¨ Y¯vre-le-Châtel. Dès lors, il intégrera dans 
ses tableaux les frondaisons du G©tinais, les ciels de Beauce, avec souvent, ¨ lõhorizon, la silhouette 
de la flèche de lõ®glise de Pithiviers. 

 
La forteresse de Yèvre-le-Châtel, les églises Saint-Gault et Saint-Lubin seront présentes sur 

plusieurs de ses tableaux, comme "Lõavion Arc-en-ciel" ou "Le massacre de Yèvre-le-Châtel". Lõune de ses 
dernières peintures, en 1988, repr®sentera lõ®glise Saint-Lubin, la nuit, ®clair®e dõun arc-en-ciel. 

 
Parmi dõautres artistes dõorigine portugaise, comme Henrique Silva ou Ursula Zangger, 

photographe de renom, qui travaillèrent à Yèvre-le-Châtel au côté de Vieira da Silva, une place à 
part doit être réservée à Dimas Macedo. 

 
Sculpteur de r®putation internationale, ses ïuvres sont constitu®es le plus souvent de 

tubulures cylindriques brunes, en terre réfractaire, dont les cuissons successives permettent de les 
rehausser dõ®mail. Souvent ludiques, ¨ la limite de lõinsolite, les personnages imagin®s par Dimas 
Macedo sont fréquemment assis, accroupis ou "totémisés". 

 
Il r®alisera de tr¯s nombreuses ïuvres monumentales, notamment, pour le parc olympique 

de Séoul, le parc national du Vésuve et le métro de Lisbonne. On lui confiera aussi la décoration 
dõune station de m®tro ¨ Stockholm, consacr® ¨ Linn®, ce naturaliste su®dois du XVIIIe siècle qui a 
fondé les bases du système moderne de la nomenclature binomiale. Les reliefs muraux réalisés par 
Dimas Macedo, et la représentation de Linné, lui-même, évoquent, dans le style qui caractérise cet 
artiste, lõïuvre de ce grand naturaliste. 

 
Dimas Mac®do est d®c®d® en 2009 et lõun de ses bas-reliefs décore sa sépulture dans le 

cimetière de Yèvre-le-Châtel. 
 
Pas tr¯s loin de sa tombe, un autre monument fun®raire retient lõattention. Cõest une ïuvre 

en bronze de Jean Anguera réalisée pour un couple qui est encore de ce monde ! 
 
Jean Anguera réside à Givraines, à trois kilomètres de Yèvre-le-Châtel. Récemment élu à 

lõAcad®mie des Beaux-arts, ses pas lõam¯nent tr¯s souvent ¨ Y¯vre o½ une exposition lui a ®t® 
consacrée en 2010. 

 
Pour Jean Anguera, qui arpente chaque jour la plaine, entre Beauce et G©tinais, lõhomme 

nõest pas d®tachable de lõespace dans lequel il vit. Cet espace sõimprime de fa­on consciente et 
inconsciente dans son corps. Le paysage mod¯le lõhomme, son corps physique, sa mani¯re dõ°tre et 
sa façon de comprendre le monde. 

 
Les ïuvres de Jean Anguera sont le plus souvent en r®sine polyester, r®alis®e par moulage à 

partir dõun premier travail sur un bloc dõargile. 
 
Plusieurs expositions ont permis récemment de mettre en valeur son travail, notamment à 

Castre en 2011, à Chartres en 2012, au Compa, et en 2013 à Yerres, à la propriété Caillebotte. Dans 
chacune de ces expositions, Jean Anguera a cherch® ¨ exprimer le rapport de lõhomme avec le 



 

Acad®mie dõOrl®ans Agriculture, Sciences, Belles-Lettres et Arts                VIe Série - Tome 24  - 2014 

77 

paysage. Son ®lection ¨ lõInstitut de France est venue opportun®ment consacrer son parcours et sa 
réflexion sur la création artistique. 

 
Enfin, pour nos consïurs et confrères qui participeront au voyage des 17 et 18 juin 

prochain dans les boucles de la Seine, il faut signaler ¨ leur attention lõautel majeur de lõabbaye de 
Saint-Martin de Boscherville, quõils visiteront, et qui est lõïuvre de Claude Mercier. Ce sculpteur, 
qui a été photographié par Brassaï, possède un atelier à Yèvre-la-Ville et une de ses ïuvres 
monumentales sera inaugurée à Yèvre-le-Ch©tel au mois de septembre, dans le cadre dõune 
exposition qui lui sera consacrée. 
 

Avec un riche passé historique, un patrimoine architectural de grand qualité et son charme 
qui y attira de nombreux artistes, Yèvre-le-Châtel se doit en effet, chaque année, de proposer une 
programmation culturelle diversifiée et ambitieuse. 

 
Aujourdõhui, des cr®ations dõartistes contemporains, présentées in situ, s'offrent, au hasard 

des rues, aux regards des promeneurs. Grilles, cadran solaire, portails se r®v¯lent °tre les ïuvres 
d'un v®ritable mus®e en plein air et ajoutent ¨ l'attrait du village. Des expositions dõart 
contemporain sont régulièrement organisées dans le village, aux abords des monuments. 

 
Des concerts, notamment de musique baroque ou des opéras-bouffes, sont présentés 

chaque ®t®. Cõest ainsi quõau mois de mai, un concert sera donn® dans lõ®glise Saint-Gault, dans le 
cadre du Festival de musique de Sully-sur-Loire et du Loiret. Le fait que Yèvre-le-Châtel figure 
dans la programmation de ce festival prestigieux constitue incontestablement une forme de 
consécration pour la politique culturelle de ce petit village de 231 habitants qui accueille chaque 
année plus de 100 000 visiteurs et qui est d®sormais lõun des principaux sites touristiques du 
département du Loiret. 
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  Fig. 3 : La Ch©tellenie royale dõY®vre 

 
 
 
 
 

Fig. 2 : Église Saint-Gault 

Fig. 1 : Vue 

générale du site. 
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Fig.5 : Courtine et entrée du château. 

Fig.6 : Dessin de Victor Hugo. 
Fig.7 : Site de lõ®glise Saint-Lubin. 

Fig. 8 : Intérieur de la nef 

de lõ®glise Saint-Lubin. 

Fig. 4 : Vue du château au XIXe siècle. 


